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Layla Gaunt, la mère de John et Philippa, a dû quitter ; sa famille afin
 de prendre ses fonctions de Djinn Bleu de Babylone. Cependant, les 
jumeaux ont refusé de lui dire adieu et ils comptent bien l'aider à 
échapper à son destin. Or, si John et Philippa s'éloignent de leur père,
 celui-ci risque de succomber à son grand âge, car il est victime du 
sortilège de Mathusalem, qui l'a transformé en vieillard en quelques 
semaines. Inquiets pour leurs parents, John et Philippa ne soupçonnent 
pas qu'Iblîs, le plus malfaisant des djinns, prépare sa prise de 
pouvoir. Pour terrasser ses ennemis et faire régner le mal sur le monde,
 il a donné vie à une armée en terre cuite. Huit mille redoutables 
guerriers qui, ensevelis aux côtés d'un empereur chinois depuis 
plusieurs siècles, sont impatients de livrer leur ultime combat...              



   


   


  Chapitre  1


  Mathusalem


   


   


   


  Avant de quitter New York pour l’ancienne Babylone où elle devait prendre ses nouvelles fonctions de Djinn Bleu, soit le djinn le plus puissant du monde, Layla Gaunt avait fait subir un asservissement de Mathusalem à son mari, Edward. Comme vous le savez sûrement, Mathusalem est le plus âgé de tous les personnages de la Bible. Il va donc sans dire qu’une personne frappée d’une pareille malédiction se trouve soumise à un vieillissement précoce et accéléré.


  Bien entendu, Mme Gaunt n’avait nullement l’intention d’infliger un châtiment aussi cruel à son époux. L’asservissement de Mathusalem avait pour seul but d’empêcher ses jumeaux, John et Philippa, de la suivre en Irak, et il n’était censé agir qu’en l’absence de ceux-ci. En conclusion, M. Gaunt n’aurait jamais vieilli aussi vite si ses enfants étaient restés à la maison. Mais au moment où elle avait lancé le sortilège en question, Mme Gaunt ignorait que les deux enfants qu’elle avait sous les yeux étaient des sosies créés par l’ange Afriel pour couvrir l’escapade des véritables jumeaux, quelque part entre l’Inde et le Népal. Par conséquent, lorsque John et Philippa réintégrèrent le nid familial de la 77e Rue est, leur pauvre père était devenu un vieillard.


   


  Vieillard est d’ailleurs un faible mot pour décrire Edward Gaunt. Normalement, un homme dans un tel état de décrépitude aurait eu sa place au cimetière. Car, à la différence de sa femme et de ses enfants, M. Gaunt n’était pas un djinn mais un « mundusien », c’est-à-dire un simple mortel. Cloué dans un fauteuil roulant parce que ses jambes maigres comme des allumettes étaient désormais trop faibles pour le soutenir, et emmitouflé dans une couverture écossaise pour se protéger du froid qui sévissait encore à New York en ce printemps, M. Gaunt n’avait plus rien à voir avec le père que les jumeaux avaient toujours connu. En fait, il n’avait presque plus rien d’humain et s’apparentait plutôt à une créature tout droit sortie d’un film d’horreur.


  En le voyant, John lui donna dans les quatre-vingts ans. En réalité, Edward Gaunt en paraissait deux cent cinquante. C’était sans nul doute l’être le plus âgé qui eût existé sur terre depuis Mathusalem.


  Selon Nemrod, un djinn très puissant qui était aussi l’oncle des jumeaux, l’asservissement de Mme Gaunt n’agirait plus tant que John et Philippa demeureraient auprès de leur père.


  — Au bout d’un certain temps, leur confïa-t-il, les effets s’inverseront automatiquement, et il commencera à rajeunir. L’essentiel est de rester avec lui, ici, à Manhattan. Quant à moi, je demeurerai bien sûr à vos côtés au lieu de rentrer à Londres.


  Mister Rakshasas, également djinn de son état et lui-même fort âgé puisqu’il totalisait pas moins de cent cinquante ans (la longévité des djinns étant nettement supérieure à celle des mundusiens), se déclara du même avis que Nemrod. Du fond de l’antique lampe à huile où il avait élu domicile, il s’adressa aux jumeaux et leur conseilla de consulter Jenny Sachertorte, un médecin djinn.


  — En vérité, leur dit-il avec son doux accent irlandais, Jenny sera tout à fait en mesure d’atténuer les effets ravageurs de l’asservissement que subit ce pauvre M. Gaunt. Il n’y a rien de tel que la présence d’une jeune femme attentionnée pour alléger le poids des années.


  Malheureusement, Jenny Sachertorte leur annonça au téléphone qu’elle ne pouvait pas se déplacer. Elle suggéra à Nemrod de recourir aux services d’une infirmière répondant au nom de Marion Morrison.


  — C’est une anachorète, précisa-t-elle. Vous savez, un de ces djinns qui consacrent leur vie à aider les humains qui en valent vraiment la peine. Marion s’est spécialisée dans l’assistance aux personnes victimes d’asservissements maléfiques ou auteurs de vœux malchanceux. Je vais essayer de la joindre, mais cela risque d’être assez long. Je crois qu’elle se trouve actuellement dans la jungle amazonienne, où plusieurs indigènes ont été frappés par la malédiction dite « de la patte de singe ».


  — C’est urgent, Jenny, insista Nemrod.


  —Je sais, je sais. Mais je ne peux absolument pas quitter Dybbuk pour l’instant.


  Dybbuk était son djinn de fils, un garçon malicieux, de surcroît ami de John et de Philippa.


  — Il a besoin de moi, Nemrod, poursuivit le Dr Sachertorte. Surtout maintenant qu’il connaît l’identité de son véritable père.


  Jenny Sachertorte était un « bon djinn ». Dybbuk aussi. Du moins jusqu’à présent. Cependant, le malheureux garçon avait appris depuis peu qu’il était le fils d’Iblîs. En sa qualité de chef des Afrits, le plus redoutable des six clans que formaient les djinns, Iblîs passait pour l’individu le plus malfaisant du monde. Parmi les adeptes du bien, beaucoup s’inquiétaient de l’évolution de Dybbuk. À moins d’être cornaqué avec la plus grande prudence, le jeune djinn risquait fort de basculer dans le camp du mal.


  —Je comprends, déclara Nemrod. Inutile d’en dire plus, ma chère Jenny. Dybbuk passe en priorité, c’est évident. Nous attendrons donc l’arrivée de Marion Morrison.


  Entre-temps, M. Gaunt fut confié aux bons soins de Mme Trump, la gouvernante de la famille. Pressentant à juste titre qu’avec cette tâche elle aurait du pain sur la planche, Nemrod décida de faire venir son majordome anglais, alias M. Grommell.


  — Pauvre vieux Grommell ! s’exclama Philippa. Ça va être dur, pour lui. Il déteste New York !


  — C’est vrai, mais nous n’avons pas le choix, lui dit son oncle. Mme Trump va avoir besoin d’aide, et vite.


  Jadis reine de beauté, Mme Trump était à la fois très gentille et très riche. L’année précédente, elle avait gagné plusieurs millions de dollars au loto, sans se douter une seconde qu’elle devait ce coup de chance extraordinaire à un souhait qu’elle avait prononcé à portée d’oreille de Philippa qui, bien entendu, l’avait exaucé. Étant très attachée aux jumeaux et à leur mère, Mme Trump avait continué de servir la famille Gaunt avec le même dévouement qu’auparavant malgré sa fortune. Cependant, les exigences de M. Gaunt ne tardèrent pas à mettre sa patience à rude épreuve, ainsi qu’elle l’expliqua à Nemrod et aux enfants :


  — Il est exaspérant ! Le temps que je monte jusqu’à sa chambre, il a oublié la raison pour laquelle il m’avait appelée. Et deux minutes après que je l’ai quitté, il s’en souvient et me sonne à nouveau. Je ne vous cache pas que toutes ces allées et venues m’épuisent !


  — Ma pauvre, compatit John.


  Sa sœur et lui avaient essayé de la seconder le mieux possible, mais leur vieux grincheux de père ne voulait être servi que par Mme Trump, qu’il persistait à prendre pour sa femme. De fait, il y avait une certaine ressemblance entre Layla Gaunt et la gouvernante, surtout depuis que cette dernière avait gagné au loto. Elle était désormais beaucoup plus agréable à regarder. Elle s’habillait avec élégance et était allée chez le dentiste pour se faire remplacer la dent de devant qui lui manquait. En un mot comme en cent, Mme Trump était redevenue très séduisante, sans toutefois avoir le charme et la classe qui caractérisaient sa maîtresse.


  Évidemment, ces détails échappaient à M. Gaunt à cause de sa vue et de son ouïe déficientes. Personne ne se doutait que la confusion provenait tout simplement du fait que Mme Trump portait le même parfum que sa patronne. Ayant gardé intact son odorat, le vieil homme appelait donc la gouvernante « ma chérie », « mon amour » ou « mon trésor », et il ne ratait pas une occasion de lui prendre la main.


  Mme Trump trouvait cette situation très embarrassante. Elle n’excusait le comportement pour le moins spécial de M. Gaunt à son égard que parce que Nemrod lui avait expliqué qu’il souffrait d’une maladie génétique rare, mais réversible. Il lui avait en outre assuré qu’une infirmière arriverait bientôt en renfort pour s’occuper du vieillard. Heureusement, Mme Trump était accoutumée aux bizarreries qui survenaient au n° 7 de la 77e Rue est. Il s’était déjà passé tant de choses étranges chez les Gaunt que bon nombre d’entre elles avaient cessé de la surprendre.


  — Cette infirmière ferait bien de débarquer au plus vite, protesta-t-elle néanmoins au terme d’une nouvelle et harassante journée. Si elle tarde trop, c’est moi qui aurai besoin d’une infirmière !


  Ses paroles se révélèrent tristement prophétiques. Le lendemain matin, Edward Gaunt, dans sa maladresse, se débrouilla pour casser le magnifique collier de perles que Mme Trump portait sous sa blouse. Ce bijou qu’elle chérissait entre tous, elle ne le quittait jamais, même pour faire la cuisine, passer l’aspirateur ou épousseter les bibelots.


  Parcourant la chambre à quatre pattes, elle parvint à récupérer la quasi-totalité de ses perles. Cependant, trois d’entre elles avaient roulé sous la porte et terminé leur course sur le palier. Quand elle sortit de la pièce quelques instants plus tard, Mme Trump glissa sur lesdites perles et tomba dans l’escalier, dévalant tout un étage dans un fracas qui ébranla l’immeuble du rez-de-chaussée au grenier.


  John et Philippa se précipitèrent dans le hall et découvrirent leur gouvernante inanimée sur le sol. Alerté par leurs cris, Nemrod appela une ambulance, laquelle conduisit Mme Trump à l’hôpital de Kildare, dont les bâtiments se situaient dans la 78e Rue.


  Une fois sortie du bloc opératoire, la pauvre femme demeura malheureusement inconsciente. Le chirurgien, le Dr Saul Hudson, vint trouver Nemrod et les jumeaux avec une mine d’enterrement qui ne présageait rien de bon.


  — Nous avons fait tout notre possible, leur dit-il. Maintenant, c’est à elle de décider de sa guérison. Pour l’instant elle ne répond à aucune stimulation. Plus son coma se prolongera, plus son cas sera préoccupant. Je suis navré de n’avoir pas de meilleures nouvelles à vous apporter.


  Le Dr Hudson les conduisit auprès de sa patiente, puis les laissa seuls. Mme Trump avait la tête enveloppée d’un gros bandage et son visage était couleur de cendre. La fenêtre de sa chambre particulière donnait pile sur la maison des Gaunt, côté cour. Nemrod et les jumeaux restèrent muets plusieurs minutes durant.


  Finalement, Philippa brisa le silence :


  — C’est sympa qu’on voie notre maison d’ici. Ça plairait à Mme Trump.


  -J’en suis sûr, acquiesça Nemrod.


  — On pourrait peut-être faire quelque chose pour elle ? intervint John. Je veux dire… en utilisant notre pouvoir djinn.


  —Je crains que non, hélas, l’informa son oncle. Je ne saurais par où commencer. Le cerveau est une mécanique complexe, et il n’est jamais bon de bricoler à l’intérieur. Rappelez-vous Frankenstein, ce fut un fiasco total.


  — Si seulement maman était là ! se lamenta Philippa.


  Puis elle s’empressa d’ajouter avec un sourire penaud :


  — Excusez-moi, mon oncle, je ne veux pas dire que vous ne soyez pas à la hauteur de la situation, loin de là. Seulement, maman me manque beaucoup. Je serais plus rassurée si elle était auprès de nous, voilà tout.


  — Par ma lampe, je suis parfaitement d’accord avec toi ! admit Nemrod. Tout le monde, moi le premier, reconnaît les immenses compétences de ma chère sœur.


  Les jumeaux demeurèrent longtemps au chevet de leur gouvernante, à lui parler tout en lui tenant la main, mais en vain. Mme Trump ne donnait aucun signe de vie. Nemrod attendit avec eux et essaya de les réconforter, affichant un optimisme quelque peu forcé quant au prompt rétablissement de la malade. Mais tous trois savaient que l’état de Mme Trump n’était guère encourageant. Au bout d’un moment, John se leva pour aller à la fenêtre. Tandis qu’il contemplait l’arrière de sa propre maison par-delà le petit jardin de l’hôpital, il crut voir passer une ombre dans la chambre de son père. Quelques secondes plus tard, la silhouette d’un homme se profila à l’étage du dessous.


  - Bizarre, commenta-t-il.


  Nemrod le rejoignit près de la fenêtre.


  — Tu as vu quelque chose ? lui demanda-t-il.


  — Quelque chose… ou quelqu’un, répondit John. Pourtant, il n’y a personne chez nous normalement. Sauf si on compte Monty, et ça ne peut pas être elle.


  Monty était leur chatte. Une chatte un peu spéciale, dans la mesure où elle avait longtemps vécu sous les traits d’une femme dénommée Monica Retch. Jusqu’au jour où Mme Gaunt l’avait transformée en chatte.


  —J’espère que tout se passe bien là-bas, dit Philippa. J’aurais du mal à encaisser un autre coup dur à l’heure qu’il est.


  - Nous ferions mieux de rentrer, décréta Nemrod. D’autant que nous ne servons pas à grand-chose ici.


   


   


   


  Chapitre 2


  Querelles d’oreilles


   


   


  Ce n’était pas un nouveau coup dur qui les attendait à la maison, mais M. Grommell en personne, qui astiquait l’argenterie tout en préparant des canapés au fromage. Depuis qu’il avait recouvré un second bras (il avait été manchot pendant de nombreuses années), le majordome de Nemrod faisait toujours deux choses à la fois. Par exemple, serrer deux enfants au lieu d’un sur son ample bedaine.


  -Je suis arrivé de Londres ce matin, leur expliqua-t-il. Comme la porte n’était pas fermée à clé, je me suis permis d’entrer afin de me rendre utile, ainsi que vous pouvez le constater.


  John et Philippa furent ravis de retrouver le cher homme. Grommell était sans doute le valet le plus renfrogné qui soit lorsqu’il s’agissait de manier le plumeau ou d’apporter le thé sur un plateau mais, curieusement, il avait l’art de leur remonter le moral.


  -Je suis bien content de vous revoir, les gamins, déclara-t-il avec son fort accent de Manchester. Oui, bien content, je le répète. Même dans d’aussi tristes circonstances. Bon sang ! Ce fromage américain est tellement dur qu’on pourrait construire une prison avec !


  Cette critique fit tiquer les jumeaux, plutôt chauvins. Mais ils savaient pertinemment que le majordome avait bon cœur, même s’il avait parfois des paroles un peu brutales.


  —J’espère que cette série noire est terminée et que le proverbe « jamais deux sans trois » ne se vérifiera pas, reprit-il. Je le répète : pourvu que ce soit la fin des catastrophes et que votre malchance ne déteigne pas sur moi !


  — Taisez-vous, Grommell, lui intima Nemrod.


  Philippa plaqua un baiser sonore sur la joue du grincheux


  personnage, dans l’espoir de freiner le train de ses pensées.


  — Merci d’être venu, monsieur Grommell, lui dit-elle avec un gentil sourire.


  — Il n’y a pas de quoi, mademoiselle. De toute façon, je n’avais rien de mieux à faire. Le City n’est pas au meilleur de sa forme en ce moment.


  Passionné de football, Grommell était un fervent supporter du club de Manchester City.


  — Cher vieux Grommell, toujours le même ! lança John.


  Peu après, on sonna à la porte d’entrée. En serviteur stylé,


  Grommell ôta son tablier et endossa sa veste avant d’aller ouvrir.


  — Il y a là une personne d’allure peu commune qui demande à vous parler, revint-il annoncer à son maître. Une certaine Marion Morrison.


  — Faites-la vite entrer dans la bibliothèque, ordonna Nemrod.


  Marion Morrison avait en effet un physique très particulier. C’était une dame d’un certain âge, grande et corpulente, dotée d’une voix rauque et d’une paire d’yeux gris, ronds comme des billes, qu’elle arrivait à orienter indépendamment l’un de l’autre. Ses cheveux courts, d’un roux éteint, ressemblaient à de la paille de fer rouillée. Elle était vêtue d’un chemisier rouge, d’un pantalon fauve, d’une veste en cuir et de bottes de cow-boy. Elle tenait d’une main un énorme sandwich et, de l’autre, un gobelet de café fumant.


  — Salut ! J’parie que vous êtes Nemrod, dit-elle, braquant l’œil droit sur lui, et le gauche sur les jumeaux. Et vous, vous d’vez être John et Philippa Gaunt, non ? J’ai beaucoup entendu parler de vous. Surtout en bien.


  Après avoir avalé à grand bruit une gorgée de café, elle ajouta :


  —J’me suis préparé un p’tit casse-croûte. J’espère que ça n’vous dérange pas. M’a fallu toute une journée pour arriver jusqu’ici en tornade et j’suis plutôt lessivée.


  — Avez-vous fait bon voyage ? s’enquit poliment Philippa.


  — Bah ! J’suis là, c’est l’essentiel, hein ? répondit Marion Morrison avec un grand sourire.


  Elle croqua à pleines dents dans son sandwich. Grommell, horrifié, vit atterrir des feuilles de salade sur le précieux tapis persan de la bibliothèque. Il trouva en outre que les bottes de la nouvelle venue étaient bien crottées pour quelqu’un qui avait passé la journée dans les airs. Marion avait posé près de la porte son sac de couchage et une paire de sacoches, à croire qu’elle venait tout juste de descendre de son cheval.


  —Jenny Sachertorte m’a dit que vous étiez infirmière, lança Nemrod en guise de préambule.


  — Pour les djinns, peut-être, répliqua l’étonnant personnage. Mais pour les humains, je suis beaucoup plus qu’une infirmière. Docteur, guérisseuse, femme-médecine… ils m’affublent d’un tas de noms !


  À nouveau, elle lampa bruyamment son café, puis en jeta les dernières gouttes dans le feu.


  — Bon. Où est le patient ? Si c’est une histoire de Mathusa-lem, le temps joue contre nous, alors en selle !


  Nemrod et les jumeaux conduisirent Marion Morrison à l’étage. L’infirmière réussit à terminer son sandwich gargantuesque avant même d’avoir atteint la chambre de M. Gaunt. Sitôt entrée dans la pièce, elle leva les mains à la manière d’un chirurgien et, pendant quelques secondes, ses doigts s’auréolèrent de flammes bleues crépitantes. Un feu assez fort pour détruire toutes sortes de bactéries… et accessoirement roussir les poignets de son chemisier.


  John, qui n’avait jamais vu cela, en resta bouche bée.


  — C’qu’il y a, fiston ? T’as jamais vu quelqu’un se laver les mains ?


  — Euh… pas de cette façon-là, non, avoua le jeune djinn.


  — C’est carrément mieux qu’avec de l’eau et du savon, tu sais. D’ailleurs, j’aime pas trop la sensation de l’eau sur ma peau. Si tu veux mon avis, c’est contre nature, pour nous autres djinns.


  Plantant son volumineux postérieur sur le rebord du lit, l’infirmière considéra M. Gaunt d’un œil bienveillant.


  — Bonjour, l’ancêtre, lui dit-elle.


  M. Gaunt laissa errer son regard cataracte dans sa direction et, la main en cornet autour de son oreille éléphantesque incroyablement poilue, il grogna d’une voix chevrotante :


  — Hein ? Qui est là ? Que dites-vous ?


  — Il est un peu sourd, précisa Philippa.


  — Mmm-hmmm. Et je parie qu’il n’y voit plus grand-chose non plus, l’ancêtre, enchaîna Marion.


  — Excusez-moi, madame, mais notre père n’est pas vraiment un « ancêtre », nuança John. En réalité, il n’a que cinquante ans. C’est relativement âgé pour un humain, c’est vrai, mais pas tant que ça non plus. Pas au point de paraître aussi vieux, en tout cas. D’habitude, il n’est pas particulièrement grognon. Pour un père, il est plutôt sympa.


  Tout en gardant un œil sur son patient, l’infirmière fixa John de l’autre et sourit avec approbation.


  — Voilà des mots qui font plaisir à entendre, lui dit-elle. Cet homme-là a de la chance d’avoir un fils comme toi. Vois-tu, même les adultes ont besoin de gentillesse et de tolérance. Grosso modo, j’estime qu’il faudra deux ou trois mois pour le remettre sur pied. En attendant, on va essayer d’atténuer les symptômes les plus désagréables du grand âge. Et pendant qu’on y est, ne m’appelez pas « madame », et encore moins Marion. Dites « monsieur » ou « Doc ».


  — Hein ? Quoi ? Comment ? radota M. Gaunt.


  — Bon. Si vous me parliez un peu de cet asservissement ? suggéra Doc Morrison.


  Nemrod lui expliqua en quoi consistait le sortilège formulé par sa sœur Layla et précisa que les jumeaux auraient dû servir d’inhibiteurs. Après l’avoir écouté, l’infirmière enfonça l’un de ses doigts dans l’oreille de M. Gaunt et un autre dans son nez afin de prendre sa température. Ce faisant, son œil gauche s’attarda sur un bonsaï qui trônait sur une commode, à l’autre bout de la chambre. Il s’agissait d’un érable japonais de soixante-dix centimètres de haut.


  — Est-ce que c’est un authentique bonsaï d’Extrême-Orient, ou bien une de ces saletés qu’on trouve dans les catalogues de vente par correspondance ? voulut-elle savoir.


  — C’est un vrai, j’en suis sûre, l’informa Philippa. Papa l’a offert à notre mère pour son anniversaire. Il l’avait acheté à Tokyo.


  Marion se leva pour examiner l’arbre de plus près.


  — Donc, la terre dans laquelle il pousse est cent pour cent japonaise ?


  —Je pense, oui, répondit Philippa. Vous vous intéressez aux bonsaïs ?


  — Non. J’ai horreur de ça.


  Doc recueillit un peu de terre au creux de sa main, la renifla, la goûta, la recracha, puis hocha la tête. Deux secondes plus tard, elle arracha de son pot l’arbre miniature et le jeta sans ménagement dans le coin de la pièce.


  — Hé ! protesta Philippa. Ce truc vaut vingt mille dollars !


  — La taille d’un portefeuille n’a rien à voir avec le cerveau de son propriétaire, ma petite.


  Elle cracha sur la terre qu’elle avait ramassée, puis la malaxa pour en faire une sorte de pâte qu’elle étala sur les paupières de M. Gaunt.


  — Avec ça, il devrait y voir plus clair, commenta-t-elle. Du moins assez pour lire le journal ou regarder la télé.


  Elle chauffa le reste de l’argile entre ses mains et, grâce à son pouvoir djinn, la déshydrata au point de la réduire en une très fine poudre qu’elle souffla dans les conduits auditifs et les narines du vieillard.


  — Et voilà qui lui permettra d’entendre assez bien pour écouter la radio.


  — Comment ça marche ? demanda Philippa.


  — Salive de djinn, résuma Marion. Elle possède des vertus curatives. Du moins sur les humains. Et si on la mélange à de la terre du Japon, on obtient une substance encore plus performante, dont les innombrables propriétés relèvent apparemment du surnaturel.


  Le visage de l’infirmière s’éclaira d’un grand sourire.


  — C’est un vrai coup de chance, ce bonsaï ! J’étais justement à court de terre japonaise.


  Elle prit le pot et en versa le contenu dans un sac plastique tiré de la poche arrière de son pantalon.


  — Si vous voulez bien, je vais aller ranger ça dans mes sacoches. À titre d’honoraires.


  —Je n’avais jamais entendu parler de cette histoire de terre et de salive, reconnut Nemrod.


  — Et l’histoire d’Adam, ça vous dit quelque chose ?


  -Adam ?


  — Le gars de la Bible, celui qui a été modelé avec de la glaise. D’ailleurs c’est ce que signifie son nom : « à partir de la terre ».


  — Oui, bien sûr, dit Nemrod.


  — Vous n’êtes pas Layla ! chevrota soudain M. Gaunt en lorgnant Marion.


  De toute évidence, sa vue était déjà en nette amélioration.


  — Du calme, grand-père, le rassura Doc. Je suis guérisseuse. Je suis là pour vous retaper.


  — Vous pourriez peut-être aussi guérir Mme Trump ? suggéra Philippa.


  Et elle expliqua rapidement ce qui était arrivé à leur chère gouvernante.


  — Mme Trump ? s’affola M. Gaunt. Pourquoi ? Où est-elle passée ? Et où est ma femme ? Où est Layla ?


  — Du calme, papa, dit John. Ne t’agite pas. Cette dame est là pour nous aider.


  —Je ferai un saut à l’hôpital demain matin, consentit l’infirmière. Mais la tête, c’est compliqué.


  En ressortant de la chambre de M. Gaunt, elle se pencha pour ramasser quelque chose par terre. C’était une perle. Elle l’examina un court instant et, à la stupéfaction de l’assistance, la mit dans sa bouche et la croqua comme une noisette, chose qu’aucune denture normalement constituée n’eût été capable de faire.


  — Vous mangez des perles ? s’étonna John.


  — Évidemment ! répondit Marion. Les perles sont excellentes pour les djinns. Elles incarnent l’union du feu et de l’eau. Le troisième oeil, comme disent certains. Un des huit trésors, pour sûr. Une perle cristallise la lumière, la sublime sagesse, la conscience spirituelle et l’essence de l’univers. En plus, elles ont bon goût, conclut-elle avec un sourire gourmand.


  Plus tard dans la soirée, après que Doc et Grommell furent allés se coucher, Nemrod eut avec Mister Rakshasas une longue conversation à l’issue de laquelle il convoqua les jumeaux dans la bibliothèque.


  — Après mûre réflexion, leur annonça-t-il, nous pensons avoir trouvé le moyen de faire revenir votre mère à la maison.


  Comme d’habitude, Nemrod portait un costume rouge tandis que Mister Rakshasas était tout de blanc vêtu. À eux deux, ils offraient une indéniable ressemblance avec le drapeau de l’Indonésie qui, comme chacun le sait, est constitué d’une bande blanche surmontée d’une bande rouge. Ils étaient assis côte à côte près de la cheminée, même dangereusement près, mais les djinns étant des créatures de feu, l’un et l’autre s’y trouvaient aussi à l’aise que deux toasts dans un grille-pain.


  — Comment cela? s’enquit Philippa qui avait presque renoncé à tout espoir de revoir sa mère un jour. Elle savait pertinemment qu’en devenant Djinn Bleu de Babylone, Layla Gaunt devrait se ranger au-delà du Bien et du Mal et ne plus écouter que la voix froide et implacable de la Logique, tel un horrible professeur de mathématiques. C’est paraît-il en obéissant à ces deux préceptes que le Djinn Bleu pouvait officier en sa qualité d’Arbitre Suprême au sein de la communauté des djinns et maintenir ainsi l’équilibre entre les trois clans de bons et les trois clans de mauvais djinns. Philippa enleva ses lunettes et essuya rageusement la buée qui en voilait les verres. La simple pensée de ne jamais retrouver sa mère lui avait fait monter les larmes aux yeux.


  — Ce n’est qu’une hypothèse, avança Mister Rakshasas, sur laquelle il serait risqué de fonder trop d’espoir. Du moins, avant qu’il soit mis au courant. Et elle aussi, par la même occasion. Et ce ne sera sûrement pas une mince affaire.


  — Il ? Elle ? répéta John. De qui voulez-vous parler, Mister Rakshasas ? Allez droit au but, s’il vous plaît.


  — Dybbuk et sa sœur Faustina, clarifia Nemrod. Nous allons avoir besoin de leur aide.


  — Mais personne ne sait où se trouve Faustina ! objecta Philippa. Son corps a disparu quelque part en Angleterre, à la suite d’une séance d’exorcisme que vous aviez vous-même pratiqué sur le Premier ministre d’alors.


  — Exact, admit Nemrod. Enfin presque. Quand le gourou Masamjhasara, plus connu à l’époque sous le nom de Dr Warnakulasuriya, a fait une prise de sang au Premier ministre, il a involontairement empêché l’esprit de Faustina de rejoindre son enveloppe corporelle. Du moins sans l’assistance d’un autre djinn. Avec ce malheureux échantillon de sang, une infime partie de son être s’est envolée à tout jamais.


  —Je ne vois pas comment elle pourrait nous aider, dit Philippa.


  — Moi non plus, renchérit John.


  — Si nous parvenions à faire de nouveau fusionner le corps et l’âme de Faustina, reprit Nemrod, je suis quasiment sûr qu’elle pourrait remplacer votre mère dans ses fonctions de Djinn Bleu.


  — En vérité, souligna Mister Rakshasas, c’est Faustina qui était vouée à devenir Djinn Bleu de Babylone. Elle était l’élue. Hélas, cette histoire de corps égaré a fait tout capoter !


  — Mais comment réunir l’esprit et le corps de Faustina ? voulut savoir Philippa. Vous croyez que c’est possible ?


  — Eh bien, oui, déclara Nemrod. À condition de savoir où chercher. Et jusqu’à présent, je l’ignorais. C’est toi qui m’as donné la solution, Philippa.


  -Moi?


  — Rappelle-toi : quand tu t’es rendue sur l’île de Banner-man, tu m’as bien dit que tu avais entendu une voix te murmurer quelque chose à l’oreille, n’est-ce pas ? La voix d’une fille invisible.


  L’île de Bannerman, située sur l’Hudson, en amont de New York, était le lieu de résidence de Felicia, la tante de Dybbuk. Un endroit magnifique mais néanmoins sinistre et isolé de tout.


  — C’est vrai, répondit Philippa. Mais ça n’a duré qu’un instant. Ensuite, j’ai senti quelque chose me frôler, comme une toile d’araignée. Vous pensez que l’âme de Faustina se trouve là-bas ?


  — Quand Dybbuk était en danger, il s’est réfugié à Bannerman parce qu’il savait qu’il y serait en sécurité, dit John. Si ça se trouve, Faustina a eu la même idée.


  — Pourtant, on nous a appris que lorsqu’on restait trop longtemps en dehors de son corps, on risquait de dériver dans l’espace, glissa Philippa.


  — Certes, approuva son oncle. Sauf si l’on dispose d’un repaire de prédilection. En d’autres termes, d’un endroit familier capable d’abriter une âme errante. Dans le cas de Faustina, l’île de Bannerman serait parfaitement appropriée.


  — Donc, on n’a plus qu’à foncer là-bas pour que cette pauvre fille redevienne entière, conclut Philippa.


  — Ce n’est pas aussi simple, argua Mister Rakshasas.


  —J’aurais dû m’en douter, maugréa John.


  — Il faudra tout d’abord que quelqu’un pénètre dans l’espace éthéré après avoir accompli une transsubstantiation, expliqua Nemrod. Ce quelqu’un devra donc abandonner son propre corps et franchir le portail qui mène dans l’au-delà afin d’entrer en contact avec Faustina.


  — Quel genre de portail ? interrogea Philippa.


  — Un ancien temple, répondit Nemrod. Égyptien, maya ou babylonien. C’est à cela qu’ils servaient à l’origine.


  — J’ai une légère préférence pour les temples égyptiens, plaça Mister Rakshasas. Cela nous permettrait de nous assurer les services d’un Ka, au cas où l’on rencontrerait certaines créatures malintentionnées en cours de route.


  — Qui va s’y coller ? voulut savoir John.


  — Le mieux serait quelqu’un de ton âge, quelqu’un à qui Faustina ferait confiance, lui dit son oncle.


  — Dybbuk, par exemple ? avança John.


  — En effet, c’est à lui que je pensais.


  — Il acceptera sans problème. Après tout, Faustina est sa sœur.


  — Oui, approuva mollement Mister Rakshasas. Mais à mon humble avis, il ne se laissera pas convaincre si facilement que ça. Qui avance en terrain inconnu progresse à pas lents.


  —Je suis sûr qu’il sera d’accord, insista John.


  Et, une fois n’est pas coutume, il décida lui aussi de citer un proverbe :


  — N’oubliez pas que la voix du sang est la plus forte, Mister Rakshasas.


  — Certes, mais n’oublie pas que si le miel est délicieux, il faut être courageux pour aller le chercher dans la ruche, rétorqua le vieux djinn du tac au tac.


  — Mister Rakshasas a raison, déclara Nemrod. Il va falloir prendre des gants avec Dybbuk. Ce pauvre garçon est encore sous le choc d’avoir découvert ses origines. Cependant, le temps presse. Faustina ne dispose que de trente jours pour prendre la place de votre mère. Je partirai donc ce soir afin de m’entre-tenir dès demain avec Dybbuk.


  John faillit lui proposer de l’accompagner étant donné qu’il était l’ami de Dybbuk, mais il se rappela soudain son père et l’asservissement de Mathusalem.


  — C’est une bonne idée, approuva Nemrod qui, à défaut de lire dans les pensées, était tout à fait capable de décrypter le visage d’un adolescent. Ta présence à mes côtés faciliterait sans doute les négociations.


  — Oui, mais comment faire ? demanda John. On est obligés de rester ici, Phil et moi, sinon papa recommencera de vieillir à quatre cents à l’heure.


  — Il y a peut-être une solution, lança Mister Rakshasas.


  En tant qu’auteur de l’Abrégé des règles de Bagdad, ce dernier savait parfaitement ce qu’un djinn était ou non en droit de faire.


  — Grâce à un Posse Commodata, poursuivit-il. Autrement dit, un prêt de pouvoirs. En règle générale, les djinns rechignent à se prêter leurs pouvoirs entre eux, car cela suppose un degré de confiance extraordinaire. Mais entre jumeaux le problème ne se pose pas, je présume. Par ailleurs, c’est la proximité de ton pouvoir djinn et non celle de ton corps qui influe sur l’asservissement de ton père.


  — Très bien. Qu’est-ce que je dois faire, alors ? Par quel moyen est-ce que je vais transmettre mes pouvoirs à Phil ?


  — Ne te précipite pas dans le terrier d’un renard comme un poulet écervelé, jeune homme, recommanda Mister Rakshasas. Un transfert de pouvoirs n’est pas une chose qu’on entreprend à la légère. En outre, le procédé n’est pas toujours du goût de tout le monde. Ni avant, ni après. Un Posse Commodata consiste à rassembler toute sa chaleur interne et à l’insuffler dans le conduit auditif du djinn dépositaire.


  - Vous voulez dire qu’il faut lui souffler dans l’oreille ?


  - Pendant soixante secondes environ, précisa Mister Rakshasas.


  John regarda l’oreille de sa sœur en grimaçant.


  - Vous plaisantez ! Pas question ! Si encore c’était avec quelqu’un d’autre. Mais avec ma frangine, c’est immonde !


  - Rassure-toi, c’est réciproque, rétorqua froidement Philippa. Je n’ai aucune envie que tu poses ta vieille bouche baveuse sur moi. Quel que soit l’endroit. Ça me révulse, rien que d’y penser.


  « Qu’y a-t-il de si dégoûtant ? voulut savoir Mister Rakshasas.


  - Premièrement, c’est ma sœur, argua John.


  - Et deuxièmement, c’est mon frère, crut bon de compléter Philippa.


  - Sans compter que ça ne se fait pas de se souffler dans les oreilles, continua John. Surtout entre frères et sœurs !


  - Exact. Pas question qu’on fasse un truc pareil !


  Sans piper mot, Nemrod et Mister Rakshasas laissèrent les jumeaux se chamailler, se tirer la langue et s’invectiver pendant un bon moment encore, sachant très bien qu’en dépit de leurs protestations, ceux-ci finiraient bien par s’exécuter. Une fois calmés, les deux jeunes djinns se tournèrent vers leurs aînés, un peu gênés de s’être livrés à de telles gamineries.


  - Excusez-moi, je n’aurais pas dû m’emporter, déclara John.


  - Moi non plus, enchaîna Philippa. Je ne sais pas ce qui m’a pris.


  Avec l’âge, leur répondit posément Mister Rakshasas, vous comprendrez que le silence est la barrière qui entoure les champs de sagesse.


  Puis il leur sourit et ajouta :


  — Dans la vie, mes enfants, il faut savoir prendre les petites pommes de terre comme les grosses.


  — Bon. Qu’est-ce que je dois faire ? réitéra John, moyennement sûr d’avoir compris le sens de ces dernières paroles.


  Nemrod invita Philippa à s’allonger par terre et John à s’agenouiller près de sa jumelle. Puis il leur expliqua le déroulement de l’opération :


  —John, tu vas inspirer à fond, te pencher sur Philippa et refermer ta bouche sur son oreille, comme si tu voulais la manger. Ensuite, tu souffleras dedans jusqu’à ce que je te dise d’arrêter.


  -J’espère que tu as les oreilles propres, grogna John à sa sœur.


  — Sûrement plus que les tiennes, en tout cas !


  John jeta un coup d’œil à Nemrod en haussant les sourcils, comme pour le prendre à témoin de cette ultime provocation.


  — Allez, vas-y, idiot ! s’impatienta Philippa.


  Elle ferma les yeux tandis que John collait sa bouche contre son oreille.


  — Berk ! Il a l’haleine brûlante, ronchonna Philippa.


  — Normal, c’est le but, lui dit Nemrod.


  La manœuvre terminée, Philippa se dégagea rapidement et s’essuya l’oreille avec sa manche.


  — Quelle horreur ! J’avais l’impression d’avoir une lamproie scotchée à la tempe.


  Pour sa part, John était aussi révulsé que sa sœur, mais l’horrible sensation d’être devenu un banal mundusien l’emporta bientôt sur son dégoût. Il lui semblait qu’une partie de lui-même était morte. Il se releva et, pris d’un vague vertige, se rassit immédiatement.


  — C’est quoi, une lamproie ? murmura-t-il.


  - Un poisson qui n’a pas de mâchoires mais une gueule en forme de tunnel, avec plein de dents tout autour. Un peu comme une anguille.


  John eut un sourire las.


  - Comment te sens-tu ? lui demanda son oncle.


  - Crevé.


  - Et toi, Philippa ?


  - En super forme ! Rechargée à bloc, comme si j’avais avalé cinq tasses de café et dix comprimés de vitamine C à la suite !


  - Bon. Apparemment, ça a marché, en conclut Nemrod.


  - Ça fait cet effet-là d’être humain ? l’interrogea John.


  - Quel effet ? voulut savoir sa sœur en posant doucement la main sur son épaule, regrettant déjà les méchancetés qu’elle lui avait dites.


  -J’ai l’impression d’avoir couru le marathon de New York et d’avoir perdu quelque chose de très, très précieux en cours de route. Genre un bras ou une jambe. Et aussi d’avoir attrapé un virus foudroyant.


  - C’est quand le puits est à sec que l’on regrette son eau, déclama Mister Rakshasas.


  - Grave ! gémit John.


  Après une profonde inspiration, il se remit enfin debout.


  - Quand est-ce qu’on part ? demanda-t-il.


  - Tout de suite, l’informa son oncle. Nous n’avons pas une minute à perdre.


  Les quatre djinns quittèrent la maison et gagnèrent Central Park, pratiquement désert à cette heure tardive. Là, au milieu d’une pelouse bien dégagée, Nemrod déclencha une discrète mais puissante tornade qui ne se manifesta que par le tourbillonnement d’un journal abandonné par terre. En l’espace de quelques secondes, l’oncle et son neveu furent aspirés par la colonne d’air, comme s’ils venaient d’être convoqués de toute urgence devant un tribunal céleste. Philippa et Mister Rak-shasas les suivirent du regard jusqu’à ce qu’ils eurent atteint une quinzaine de mètres de hauteur, après quoi Nemrod orienta le souffle du vent vers l’ouest, et ils disparurent dans le ciel de Manhattan, filant à quelque quatre cents kilomètres à l’heure, soit un degré d’intensité F5 sur l’échelle de Fujita-Pearson.


   


   


   


  Chapitre  3


  Le mystificateur


   


   


  Dybbuk voulait rencontrer son vrai père.


  Normal, non ? Iblîs a beau être le djinn le plus pourri du monde, je suis son fils. Je ne vois pas où est le problème. N’importe quel gamin a envie de connaître son père, même si c’est un monstre.


  Toutefois, Dybbuk savait que sa mère, Jenny Sachertorte, était fermement opposée à ce projet. D’une part parce qu’elle avait peur d’Iblîs, comme toute personne sensée, et d’autre part parce qu’elle redoutait que Dybbuk soit entraîné sur la mauvaise pente par son père.


  Je ne comprends pas pourquoi elle angoisse à ce point-là. Je ne suis pas aussi méchant et cruel que lui. D’accord, il m’arrive de faire des bêtises de temps en temps, comme tous les enfants. Mais ce n’est pas pour autant que j’ai un mauvais fond. Veut-être que s’il me rencontrait, Iblîs deviendrait meilleur… Si ça se trouve, c’est parce qu’il ne m’a jamais vu de sa vie qu’il a mal tourné.


  Dybbuk savait où trouver son père. Dans la communauté des djinns, tout le monde était au courant que c’était les Afrits qui contrôlaient Las Vegas et non la Mafia, comme le croyaient les humains. Et en l’occurrence, Vegas n’était pas loin de Palm Springs où habitait Dybbuk. Mais comment persuader sa mère de le laisser aller là-bas ? Depuis son retour d’Inde, Jenny Sachertorte surveillait son fils de très près. Le pire, c’est qu’elle lui avait fait solennellement jurer de ne jamais générer de tornade afin de s’envoler tout seul. En résumé, il était coincé, collé, cloué au sol. Évidemment, Dybbuk aurait pu prendre un autocar pour Las Vegas, mais il détestait ce moyen de transport. Les passagers sentaient mauvais et se montraient souvent agressifs. Pour couronner le tout, Dybbuk était pris de claustrophobie dès qu’il mettait le pied dans un véhicule quelconque. À l’instar de tous les djinns, il éprouvait un profond malaise dans les espaces clos, sauf dans les lampes à huile.


  Dybbuk était donc condamné à rester chez lui, ce qui ne l’empêcha pas de mijoter un plan pour se rendre à Las Vegas en toute légitimité.


  Parfois, le malicieux garçon arrivait à manipuler sa mère comme on joue de la guitare : il suffisait de pincer les bonnes cordes, de préférence les plus sensibles, pour obtenir mie jolie mélodie. En d’autres termes, Dybbuk savait parfaitement comment s’y prendre pour amener Jenny Sachertorte à réagir de telle ou telle façon. Depuis le matin, il tournait en rond dans la maison, sans dire un mot, le regard dans le vague et tirant une mine de six pieds de long. Pour le sortir de sa morosité, sa mère lui prépara son gâteau préféré ; elle lui permit de regarder des DVD pas du tout de son âge ; elle lui donna de l’argent de poche et lui offrit même un nouveau jeu vidéo. Rien de tout cela ne parvint à le dérider. Dans un brusque accès de rage, Jenny lui arracha des mains le bol de céréales dans lequel il piochait mécaniquement, sans un regard pour son délicieux gâteau au curry, et le balança contre le mur de la cuisine.


  — Dybbuk ! hurla-t-elle au lieu de l’appeler par le diminutif de Buck qu’il préférait nettement. Ma patience est à bout.


  Je t’ai fait un gâteau, je t’ai offert un cadeau, je t’ai laissé regarder toutes les bêtises que tu voulais, et tu continues à prendre des airs de martyr ! Que te faut-il de plus ?


  Ça y est, elle mord à l’hameçon, songea le jeune djinn.


  — Réponds-moi ! poursuivit Jenny. Y a-t-il quelque chose qui ramènerait un semblant de sourire sur ta face renfrognée ?


  — Ouais, répondit-il. J’aimerais aller à Las Vegas.


  Un brin suspicieuse, Jenny plissa les yeux :


  — Vegas ? Quelle drôle d’idée ! Tu es trop jeune pour les casinos et trop vieux pour la tournée des chocolateries. De plus, c’est un endroit dangereux pour les bons djinns. Comme tu le sais, les Afrits ont la haute main sur cette ville.


  — OK, laisse tomber, grogna Dybbuk en levant les yeux au ciel.


  — Non, non. Si cela te fait plaisir, on ira à Vegas. Dis-moi juste pour quelle raison tu veux y aller. C’est pour les illuminations ?


  — Nan, j’ai horreur de toutes ces lumières. Je trouve ça ringard au possible.


  — Alors pourquoi ?


  —Je veux voir Adam Apollonius.


  Adam Apollonius était le prestidigitateur le plus célèbre des États-Unis. Il était également l’auteur de plusieurs exploits spectaculaires grâce auxquels il entretenait sa publicité personnelle. Il s’était notamment libéré d’une camisole de force lors d’un saut en chute libre et avait escaladé, les yeux bandés, la tour Sears de Chicago. Dybbuk, qui nourrissait une profonde admiration pour Apollonius, avait placardé une grande affiche de lui dans sa chambre.


  —Je ne comprends pas la fascination qu’il exerce sur toi, argumenta sa mère. Ce ne sont que des illusions, tu sais. N’importe quel djinn est capable d’en faire autant, et pour de vrai. Qu’est-ce que tu lui trouves ?


  —J’en sais rien, lâcha Dybbuk en bâillant. Peut-être parce qu’il arrive à rendre ces trucs plus cool que nous. Et puis j’aime bien le côté illusion ; tu l’as dit toi-même : nous, on fait ça pour de vrai. Du coup, ça me paraît banal. Lui, il transforme ça en un super spectacle alors que nous, on agit toujours en douce, c’est débile !


  —Je t’ai déjà expliqué pourquoi nous devons garder le secret. C’est par mesure de sécurité.


  — Ouais, je sais, je sais, répondit Dybbuk avec lassitude. Écoute, tu m’as demandé ce qui me ferait plaisir et je te l’ai dit. Pas la peine d’en faire un fromage. Oublie ça, OK ?


  — Non. Puisque tu y tiens tellement, nous irons à Vegas. Après tout, ce sera peut-être amusant.


  Dybbuk se félicita en son for intérieur. Son plan avait fonctionné à merveille.


  Mon père découvrira forcément que je suis à Vegas et il cherchera à me voir, c’est sûr. D’autant que je ne veux pas lui réclamer quelque chose, mais juste lui parler. Passer une heure ou deux avec lui.


  Son visage s’éclaira d’un sourire.


  — Ah ! Voilà qui est mieux, s’exclama sa mère avec soulagement. Dis-toi bien que je ne souhaite qu’une seule chose, mon chéri : te voir heureux.


  Iblîs était certain que son plus jeune fils débarquerait à Las Vegas un jour ou l’autre. Il s’y préparait même depuis plusieurs années, sans toutefois espérer que cela arriverait aussi tôt. Par chance - et donc par malheur pour le reste du monde -, Dybbuk et sa mère arrivèrent dans la capitale mondiale du jeu peu de temps après qu’Iblîs s’était fait attaquer par deux tigres noirs et déchiqueter au point de devoir abandonner son enveloppe corporelle. Alors qu’il était désespérément en quête d’un nouveau corps, il flaira la présence de Dybbuk dès l’instant où ce dernier posa le pied sur le tarmac de l’aéroport international de McCarran. Là encore, Iblîs eut une veine inouïe. Sous forme humaine, sans doute n’eût-il pas deviné l’arrivée du garçon, car les djinns sont moins sensibles aux vibrations cosmiques lorsqu’ils se glissent dans la peau d’un mundusien. En revanche, sous sa forme astrale, Iblîs détecta d’instinct la présence de son fils, chose que Jenny Sachertorte était loin de soupçonner.


  Tel un missile programmé pour frapper une cible innocente, Iblîs traversa donc le désert du Nevada à la vitesse de l’éclair et repéra Dybbuk et sa mère en train d’attendre leurs bagages aux abords du tapis roulant. Il reconnut immédiatement Jenny, discrètement vêtue d’un tailleur rouge à paillettes. L’adolescent lui parut beau et grand, charismatique de surcroît. Tout le portrait de son père, songea-t-il avec vanité. À partir de là, il ne lui fallut que quelques secondes pour pénétrer l’esprit de Dybbuk et découvrir les secrets de son cœur juvénile. Avec un sourire éthéré et sournois, Iblîs décida alors de déclencher le plan ingénieux qu’il fomentait depuis bientôt treize ans.


  Il s’évanouit aussi vite qu’il était venu, sans que Jenny ni même le garçon dont il avait momentanément pris possession se fussent aperçus de son incursion.


  — Tu te sens bien ? demanda la mère à son fils. Tu as l’air complètement dans la lune.


  — Hein ? Non, pourquoi ?


  —Je t’ai demandé d’attraper ma valise et j’ai eu l’impression que tu ne m’entendais pas.


  — C’est vrai, j’ai rien entendu. Je dois avoir les oreilles bouchées. C’est à cause de l’avion. Je hais les avions. Presque autant que les cars.


  — Ça va passer. Tiens, reprends un cachet anti-claustrophobie.


  - Pourquoi est-ce qu’on a pris l’avion au lieu de voyager en tornade ? C’est débile !


  - Écoute, nous sommes arrivés à bon port, c’est le principal. Arrête de geindre. Je ne veux pas attirer l’attention sur nous en utilisant notre pouvoir djinn. Tu m’entends, Buck ? Cette ville est pleine d’Afrits. S’ils nous sentent dans les parages, on pourrait avoir des ennuis, OK ?


  - Ouais, c’est bon, j’ai compris, soupira Dybbuk.


  Tous deux prirent le taxi pour le Winter Palace Hôtel. Jenny opta pour une chambre double située au dernier étage, d’où l’on avait une vue panoramique sur Las Vegas. Après le déjeuner, ils assistèrent au spectacle d’Adam Apollonius, confortablement installés aux meilleures places. Le prestidigitateur, grand et svelte, arborait une barbichette, un anneau à l’oreille et de nombreux tatouages. Jenny Sachertorte trouva qu’il ressemblait à une star du football anglais.


  Le spectacle se déroulait en deux parties. Apollonius fît d’abord apparaître des ours de tout poil - ours bruns, polaires et grizzlis —, lesquels surgissaient et s’éclipsaient à tour de rôle en différents points de la salle. Il se transforma lui-même en gorille à dos argenté, puis reprit son apparence normale avant de se faire décapiter par un comparse armé d’une énorme hache. L’acolyte parcourut ensuite la scène de long en large en brandissant la tête du magicien, qui continuait à parler comme si de rien n’était. (Les détracteurs d’Adam Apollonius appréciaient particulièrement ce numéro.)


  Jenny Sachertorte essayait de faire bonne figure, mais elle s’ennuyait ferme. En revanche, Dybbuk était enchanté. Pendant l’entracte, tous deux allèrent se rafraîchir au bar, et Jenny demanda à son fils la permission de s’éclipser. Avec son amabilité coutumière, Dybbuk répondit qu’il s’en fichait totalement.


  Après le deuxième lever de rideau, Apollonius fît disparaître un éléphant, tour fort impressionnant, même aux yeux d’un jeune djinn. Il s’adressa ensuite au public et réclama un volontaire pour l’assister dans son morceau de bravoure : la Balle Bloquée. Dybbuk fut sélectionné et prié de monter sur scène. Inutile de dire que le garçon était aux anges. Son goût pour les armes à feu égalait presque sa passion pour la magie.


  La Balle Bloquée, numéro au cours duquel Adam Apollonius était censé arrêter une balle de fusil entre ses dents, était un exercice extrêmement périlleux qui avait déjà coûté la vie à une bonne douzaine de magiciens. Le susdit Apollonius, qui ne faisait rien à moitié, demanda à Dybbuk de le viser à la tête. Tandis que celui-ci cherchait en vain à comprendre en quoi consistait l’astuce, l’illusionniste fit signe à l’orchestre d’exécuter un roulement de tambour et, sans transition, ordonna à Dybbuk d’appuyer sur la détente.


  Une fraction de seconde plus tard, Apollonius se ravisa et cria à Dybbuk d’arrêter. Trop tard ! La balle fusa et Adam s’écroula dans un hurlement déchirant. Les spectateurs se levèrent comme un seul homme ; des exclamations consternées retentirent dans la salle ; quelqu’un se précipita sur scène. Dybbuk, horrifié, jeta son arme à terre et s’élança auprès du magicien apparemment frappé à mort.


  L’instant d’après, Apollonius se redressa d’un bond, le visage fendu en un sourire triomphant, la balle clairement visible entre ses incisives. Il tendit le projectile à Dybbuk, qui confirma qu’il s’agissait bien de la balle préalablement marquée, puis il s’inclina devant l’assistance sous un tonnerre d’applaudissements. Prenant son assistant par la main, le magicien l’invita à saluer avec lui, puis à le rejoindre dans sa loge.


  Le jeune djinn ne se sentait plus de joie à l’idée de rencontrer son idole.


  — Pendant une minute, lui avoua-t-il lorsqu’ils furent en tête à tête, j’ai cru que je vous avais vraiment tué.


  — Normal, ça fait partie de la mise en scène, mon grand ! répondit Apollonius. Étant donné qu’il y a déjà eu pas mal d’accidents avec ce numéro, le public en frissonne d’avance. Et l’idée que je puisse être réellement mort n’est pas pour lui déplaire.


  — Comme le grand Houdini, hein ?


  — Ah ! Je vois que tu es un connaisseur, petit.


  — Houdini, c’était le meilleur ! Mais vous êtes très fort, vous aussi.


  Adam Apollonius essaya (sans succès) d’adopter un air modeste.


  — Et toi, mon garçon, reprit-il, est-ce que tu connais des tours de magie ?


  — Oui, bien sûr.


  Contaminé par les lumières de Las Vegas et l’excitation du spectacle époustouflant auquel il venait d’assister, Dybbuk voulut impressionner son interlocuteur et, malgré l’avertissement de sa mère, décida d’utiliser son pouvoir de djinn afin d’exécuter un numéro de passe-passe. Il tendit donc le bras en avant et releva sa manche à la manière des prestidigitateurs qu’il avait vus à la télévision, puis il montra les deux faces de sa main nue à Apollonius. Il murmura ensuite son mot focal, et une barre chocolatée apparut comme par miracle au creux de sa paume.


  — Pas mal, admit Adam.


  — Puis-je emprunter votre mouchoir, monsieur ? demanda poliment Dybbuk.


  L’illusionniste tira de sa poche de poitrine un mouchoir en soie et, à la demande de son jeune confrère, le déposa sur la barre chocolatée. Après avoir marmonné son mot focal une deuxième fois, Dybbuk souleva le mouchoir : la barre chocolatée s’était volatilisée. Apollonius se mit à applaudir.


  — Quel âge as-tu, fiston ? interrogea-t-il.


  — Bientôt treize ans, monsieur.


  — C’est le meilleur tour de passe-passe que j’aie jamais vu ! le félicita le grand magicien. Et crois-moi, j’en connais un paquet ! Montre-m’en un autre.


  — Euh… Laissez-moi réfléchir… Que diriez-vous d’un peu de lévitation ?


  Toujours à la télévision, Dybbuk avait vu un magicien des rues réaliser ce tour à l’aide de chaussures dotées d’un aimant très puissant dans les talons. Il lui suffisait d’enlever l’une de ses deux chaussures, laquelle se collait à l’autre, et de garder le pied en l’air. La caméra trichait un peu en filmant l’homme de profil, de façon à ce qu’on ne le voie que du bon côté, mais l’effet était tout de même saisissant.


  Le jeune djinn se dit qu’il pourrait sans doute arriver au même résultat en générant une minuscule tornade sous ses semelles. C’était la première fois qu’il essayait mais, curieusement, cela marcha. Qui plus est, l’illusion était encore plus convaincante qu’à la télé. Dybbuk décolla d’environ trente centimètres et demeura en l’air quelques secondes avant de retoucher le sol.


  — Stupéfiant ! souffla Adam Apollonius. Je n’ai jamais vu personne léviter avant autant de facilité. Comment fais-tu ?


  — Simple question d’entraînement, répondit Dybbuk avec modestie.


  — À treize ans, tu réussis des tours qui requièrent normalement des années de pratique !


  Il secoua la tête, sincèrement épaté.


  — Quel est ton meilleur tour, ton numéro de bravoure ? voulut-il savoir.


  — La Corde Indienne.


  — Tu l’as sur toi ?


  — Non. Je… je l’ai laissée dans la salle, sous mon siège, mentit Dybbuk.


  Dans le même temps il se concentra afin de placer, grâce à son pouvoir, un gros rouleau de corde sous le fauteuil qu’il avait occupé.


  — Tu as tout prévu, hein ? s’étonna le magicien.


  Tous deux retournèrent dans le théâtre à présent désert. Dybbuk ramassa le cordage, puis alla le déposer sur scène. Tandis qu’Apollonius examinait la corde lovée sur le plancher tel un python endormi, Dybbuk en profita pour faire apparaître une flûte dans sa main.


  — Mais comment t’y prends-tu ? s’extasia l’autre.


  — Question d’entraînement, répéta le djinn.


  Assis en tailleur, il commença à jouer de la flûte, et la corde s’éleva lentement dans les airs. Apollonius, sidéré, la suivit du regard jusqu’aux cintres.


  —Je parie qu’il y a un fil de fer ou quelque chose de ce genre à l’intérieur, non ? hasarda-t-il.


  Dybbuk se contenta de poser son instrument et grimpa à la corde avec l’agilité d’un singe. Arrivé près du sommet, il entama un processus de transsubstantiation qui forma une gaine de fumée autour de lui.


  — Mais où es-tu ? cria Apollonius. Où es-tu passé ?


  Dybbuk laissa retomber la corde en vrac sur le plancher et,


  tandis qu’Apollonius la considérait d’un œil intrigué, il dirigea la fumée porteuse de ses atomes jusqu’au fond de la salle, où il se rematérialisa en quelques secondes.


  —Je suis là ! claironna-t-il.


  Puis il regagna la scène.


  — C’est bien la première fois que j’assiste à un tel prodige ! lâcha Apollonius, carrément médusé. Depuis que j’exerce la magie, je n’ai jamais vu personne exécuter le tour de la Corde Indienne avec une telle maestria. L’effet est d’un réalisme !


  Dybbuk répondit par un large sourire. Il s’amusait beaucoup.


  — Tu as tout pour toi, petit, poursuivit Adam Apollonius. Tu es jeune, beau et bourré de talent. Ça te plairait d’avoir ton propre show à la télé ?


  — Non, je ne crois pas, tempéra Dybbuk, conscient d’avoir été un peu trop loin.


  — Comment ça : tu ne crois pas ? s’esclaffa Apollonius. Tu es un magicien-né, une star en puissance ! Je peux t’aider à devenir célèbre. Crois-moi, en l’espace de quelques semaines, ton visage sera connu de tous les Américains. Je te garantis un succès phénoménal !


  Dybbuk s’obstina à secouer la tête. Sa mère allait le tuer.


  Prenant son refus pour un excès d’humilité, Adam Apollonius insista :


  — Sans blague, petit. Je suis sérieux. Le monde de la magie n’attend que toi ! Tu pourrais être aussi populaire qu’un chanteur de rock. Même plus ! La fortune est à nous, Buck. Et les filles seront à tes genoux. Tu vas toutes les faire craquer, mon garçon !


  Ces derniers mots aiguisèrent la curiosité du jeune djinn :


  — Les filles ?


  — Oui ! Tu t’intéresses aux filles, pas vrai ?


  — Bien sûr, mais…


  Ce « mais » était à mettre sur le compte de la timidité de Dybbuk. Avec les filles, il était si facile de déraper ! Il se souvenait encore de cette Lisa dont il avait été très amoureux. Un jour, elle avait fait un vœu. Pour lui être agréable, Dybbuk l’avait exaucé et il s’en était mordu les doigts. Lisa avait souhaité voir « disparaître de la circulation » un certain Teddy Grosvenor, qui était dans la même classe qu’eux à Palm Springs. Dybbuk avait alors compris la signification d’un des fameux adages de Mister Rakshasas : « Les vœux sont comme les œufs : une fois éclos, on ne peut plus recoller la coquille. »


  — Ah, les filles ! reprit Adam. Tu verras, tu t’habitueras vite à avoir des centaines de fans qui hurlent sous les fenêtres de ta chambre d’hôtel ou qui campent devant les grilles de ta propriété à Hollywood. Qui t’envoient leur photo ou des mèches de cheveux. Qui t’accueillent dans chaque aéroport. Qui s’évanouissent quand tu leur signes un autographe sur la main. Qui pleurent de joie quand tu leur adresses un simple bonjour.


  — Des centaines, vous dites ? releva Dybbuk.


  — Des milliers, même !


  Rêveur, le garçon hocha la tête. Il ne songeait plus du tout à retrouver son père. Désormais, il ne pensait plus qu’à une chose : plaire aux filles. À des milliers de filles.


  Alors qu’il survolait les États-Unis à bord de sa tornade, Nemrod appela Jenny Sachertorte sur son téléphone portable.


  —J’étais sur le point de me coucher, lui apprit-elle. Que se passe-t-il ? Ne me dites pas que Marion Morrison n’est pas encore arrivée à New York ?


  — Si, si, ma chère. De ce côté-là, tout est en ordre. Et Dybbuk, comment va-t-il ?


  — Oh, très bien, merci.


  —John et moi sommes en route pour Palm Springs. Nous aimerions le voir pour lui proposer une mission humanitaire.


  — L’ennui, c’est que nous ne sommes pas chez nous. Nous passons le week-end à Las Vegas. Nous sommes descendus au Winter Palace. Dybbuk avait envie d’assister à un spectacle. Je crois qu’il avait grand besoin de se changer les idées.


  Elle marqua une pause, puis ajouta d’une voix légèrement tendue :


  — Est-ce qu’il s’est encore attiré des ennuis ? Quel genre de mission voulez-vous lui confier ?


  — Par ma lampe, Jenny, il n’y a rien de grave, rassurez-vous ! Mais je préférerais en discuter de vive voix avec vous deux. Disons demain matin au petit déjeuner, à votre hôtel ?


  Quelques heures plus tard, Nemrod et John arrivèrent en vue de Las Vegas. En pleine nuit, la cité ressemblait à une gigantesque méduse des abysses. Nemrod fit atterrir sa tornade dans l’immense parking du Winter Palace, un établissement de grand luxe qui était la copie conforme du palais impérial de Saint-Pétersbourg. Une fois accomplies les formalités d’inscription, l’oncle et le neveu filèrent droit au lit, fatigués et passablement ébouriffés après ce long vol.


  Dans la matinée, ils descendirent prendre leur petit déjeuner dans le salon Pompéi, où Dybbuk et sa mère étaient déjà installés. Chacun contemplait son bol de céréales en silence. Vu leur mine, il était clair qu’il y avait de la dispute dans l’air.


  — Salut, Buck ! lança John en lui donnant un petit coup de poing amical sur l’épaule. Comment tu vas, mon pote ?


  Le pote en question ne daigna pas répondre.


  — Écoutez, amorça Nemrod. Je n’irai pas par quatre chemins.


  Il leur expliqua en détail son projet de réunir l’âme et le corps


  de Faustina et, par voie de conséquence, de permettre à la jeune fille d’accomplir sa destinée en devenant Djinn Bleu de Baby-lone. À ces mots, Jenny Sachertorte ne put retenir ses larmes :


  — Croyez-vous vraiment avoir une chance de réussir, Nemrod ? Pourriez-vous me ramener ma fille après tant d’années ?


  — Oui, ma chère. Mais il n’y a pas de temps à perdre. Nous nous rendrons tout d’abord en Egypte avec Dybbuk et…


  Le rftVell de l’awrçëe tapiCn^e


  — Désolé, mais c’est impossible, rétorqua froidement le jeune djinn. J’ai d’autres projets.


  — Tu sais, intervint John, on n’est pas obligés de partir à la minute même. Si tu as envie de rester encore un jour ou deux à Vegas, pourquoi pas ?


  — Tu n’as pas compris, mec. Quand je dis que j’ai un autre plan, c’est en rapport avec mon avenir. Ma vie personnelle et professionnelle. On m’a proposé d’avoir mon propre show à la télé, et je ne vais pas rater une occasion pareille, pour me lancer dans une de vos aventures à la noix. Faustina est partie. Elle n’est plus là, OK ? Il serait temps que tout le monde s’habitue à cette idée. Toi aussi, ajouta-t-il en lorgnant sa mère d’un air mauvais.


  Sur ce, il quitta la table et s’éloigna à grands pas. Nemrod fît signe à John de le rattraper.


  John rejoignit son ami dans la salle d’Hercule, un immense hall occupé par des centaines de machines à sous et autant de joueurs frénétiques qui les alimentaient à grand renfort de menue monnaie.


  — C’est ta sœur, Buck ! plaida John. Il faut que tu viennes avec nous.


  — Ma sœur est morte, rétorqua l’autre.


  — Non. Elle est égarée quelque part, ce n’est pas la même chose. Et grâce à toi, on peut la retrouver. Tu n’as pas le droit de l’abandonner.


  — Arrête avec tes grands sentiments ! Tu crois que je ne vois pas clair dans ton jeu ? Si tu tiens tant à retrouver Faustina, c’est uniquement pour la faire grimper sur le trône du Djinn Bleu à la place de ta mère. Eh ben, désolé, mais je ne marche pas dans la combine.


  — Mais Faustina ne souhaitait que ça ! Écoute, si tu ne me crois pas, va demander à ta mère.


  — Pour ça, il faudrait déjà que je lui parle. Et je n’ai pas du tout l’intention de le faire. Elle en profiterait pour me coller un asservissement. Ou bien Nemrod.


  — Mon oncle ne ferait jamais un truc pareil !


  — Ah ouais ? fit Dybbuk, peu convaincu. Écoute, John, ne le prends pas mal mais on ferait mieux de ne plus se voir, tous les deux. Je me lance dans une nouvelle vie. Je serai bientôt célèbre et je préfère tourner la page, OK ?


  John fut affreusement déçu par l’attitude de son vieux copain.


  — Au fait, c’est quoi cette histoire de show ? s’informa-t-il malgré tout.


  — Une émission autour de la magie.


  — Tu veux dire, des tours de passe-passe ridicules pour des gogos de mundusiens ?


  — Au revoir, John. Si jamais on se croise un jour, fais celui qui ne me connaît pas, OK ?


  — De toute façon, je ne te reconnais plus, répliqua John en s’éloignant.


  À peine avait-il fait quelques mètres qu’il tomba sur quelqu’un qu’il n’avait pas vu depuis un bon moment. En l’occurrence, Finlay McCreeby.


  Finlay était le fils de Virgil McCreeby, un mage à qui John avait été forcé d’accorder trois vœux. L’un de ces vœux consistait à changer le malheureux Finlay en faucon pèlerin. Fort heureusement, John avait réussi à lui rendre son apparence humaine au bout de quelque temps. Par la suite, Finlay s’en était allé avec Edwige, le Djinn Errant, laquelle s’évertuait à faire sauter la banque de bon nombre de casinos, selon un procédé de son invention. Finlay comptait financer ses études avec l’argent ainsi gagné.


  Quand il le croisa dans le hall de l’hôtel, John faillit ne pas le reconnaître tellement il avait grandi.


  — Finlay ! Qu’est-ce que tu fabriques ici ?


  — J’essaie d’éviter les gars de la sécurité, lui expliqua le garçon. S’ils me voient, ils me jetteront dehors. Les machines à sous sont interdites aux mineurs.


  — Et la stratégie de la roulette, ça a marché ?


  — Oh oui, très bien. Seulement, Edwige avait un peu trop tendance à se prendre pour ma mère, si tu vois ce que je veux dire. Elle croyait bien faire, c’est sûr, mais j’ai fini par craquer au bout d’un moment.


  — Et tes études ?


  — Je me suis inscrit dans un pensionnat en Angleterre. Edwige a payé tous les frais d’avance. Il faut reconnaître que, de ce côté-là, elle a été parfaite. Pour l’instant, je tue le temps en attendant la rentrée. C’est dur de gagner de l’argent au jeu quand on n’a pas l’âge. En fait, j’aimerais bien trouver un petit boulot, histoire de me dépanner jusqu’au début des cours.


  Soudain, John eut une illumination.


  — Si tu veux, j’ai un travail pour toi, proposa-t-il à son copain.


  Il parcourut rapidement la salle des yeux et ne tarda pas à repérer Dybbuk.


  — Tu vois ce garçon là-bas, avec le tee-shirt rock et les bottes de motard ? dit-il à Finlay.


  — Celui qui a les cheveux longs et l’air sinistre ?


  — Exact.


  — Eh bien ?


  —Je voudrais que tu le suives et que tu me dises où il va, les gens qu’il fréquente, tout ça.


  — Pigé. Comme un détective privé, en somme ?


  — Absolument !


  John sortit son portefeuille et tendit tout l’argent qu’il contenait à Finlay.


  — Tiens. Ça devrait couvrir tes dépenses pendant quelques jours. Si tu veux me joindre, appelle chez moi à New York. On est dans l’annuaire.


  — Merci, tu es vraiment sympa. À propos, comment il s’appelle ? Le gamin que je dois prendre en filature.


  - Dybbuk Sachertorte. Mais ce n’est pas un gamin, comme tu dis. C’est un djinn.


  - Avec un nom pareil, ça ne m’étonne pas ! répliqua Finlay en souriant.


   


   


   


   


  Chapitre 4


  Miracle sur Madison Avenue


   


   


  Jamais deux sans trois. Ne pas admettre cet axiome revient à méconnaître la triple nature du Hasard, qui est une force universelle au même titre que la Masse ou le Temps. Ainsi qu’il en a lui-même convenu lorsqu’il prétendait ne pas croire que « Dieu joue aux dés avec l’univers », le grand Albert Einstein n’a jamais très bien saisi l’importance de la Providence. S’il en avait été différemment, peut-être aurait-il formulé l’équation H = me2 au lieu de celle qui l’a rendu célèbre…


  Comme certains le savent, les djinns sont les seules créatures terrestres capables d’influer sur la Chance, dans le bon ou le mauvais sens. Cependant, même eux ne sont pas à l’abri d’un accident. Surtout quand ils sont fatigués ou distraits, ce qui était précisément le cas de Philippa. La fillette s’inquiétait beaucoup pour ses parents et pour Mme Trump. C’est ainsi qu’en allant rendre visite à sa gouvernante à l’hôpital, elle traversa la rue au moment même où le bus n° 4 remontait Madison Avenue à vive allure.


  Normalement le choc aurait dû lui être fatal. En général, les bus de Manhattan ne pardonnent pas quand quelqu’un se jette sous leurs roues. Surtout le n° 4. (En Chine, c’est un chiffre qui porte malheur car le signe qui le représente signifie également « mort ». Aussi verrez-vous rarement des Chinois à bord du bus n° 4.) Par miracle, Philippa ne fut ni renversée ni écrasée. Un agent de la police montée de New York qui passait par là s’élança au triple galop, l’attrapa par le col et l’arracha juste à temps de la chaussée.


  — Ça va pas, non ? hurla-t-il en la déposant saine et sauve sur le trottoir. Tu aurais pu te faire tuer !


  L’homme avait le visage aussi dur et rouge qu’une brique.


  — Excusez-moi, bredouilla Philippa, les jambes flageolantes à l’idée d’avoir frôlé la mort d’aussi près.


  Elle s’assit sur le pas de porte d’un restaurant français hors de prix.


  — Tu aurais pu te faire tuer ! répéta le policier.


  Il mit pied à terre, attacha son cheval à un réverbère, puis se remit à crier à l’étourdie :


  — Il s’en est fallu d’un cheveu ! Tu es suicidaire ou quoi ? Une fraction de seconde de plus et tu étais aplatie comme une crêpe !


  Puis il tira son carnet à souches en maugréant :


  —Je vais te coller une amende. Ça t’apprendra à regarder avant de traverser !


  Ce n’est pas parce qu’une personne vous sauve la vie qu’elle vous est forcément sympathique. Néanmoins, Philippa savait qu’il était de son devoir de bon djinn de récompenser le policier selon la tradition.


  — Moi aussi, je vais vous donner quelque chose, déclara-t-elle.


  — Tiens donc ! ironisa l’homme en uniforme. Et quoi, par exemple ?


  — Trois vœux.


  — Oh ! Ça me plairait bien. Franchement, j’aimerais beaucoup qu’on m’accorde trois vœux. Tu vas m’annoncer que tu es un génie, sans doute ?


  — En quelque sorte, oui. D’ailleurs, vous avez encore trois souhaits à votre disposition. Celui que vous venez d’émettre ne compte pas parce qu’il entre dans la catégorie des erreurs de causalité. En effet, vous ne pouvez pas désirer quelque chose que vous possédez déjà, et je ne peux logiquement pas vous proposer ce que je vous ai déjà donné. Formulez votre premier vœu, et je vous prouverai que je ne plaisante pas. Bien entendu, après ça, il ne vous en restera plus que deux.


  — Si seulement je comprenais de quoi tu parles, petite ! soupira l’homme.


  — FABULIMERVEIILOSUPERTRIPIFISTIQUE !


  … Et soudain, la démonstration de Philippa devint claire comme de l’eau de roche pour le policier.


  — Mince alors ! s’exclama-t-il. Tu es vraiment un djinn ?


  —Je vous dois la vie, monsieur. J’ai une dette envers vous.


  Sans vouloir vous vexer, vous n’êtes ni très aimable ni très futé, mais je suis obligée de vous accorder trois souhaits. Ou plutôt deux, pour être précise, puisque vous venez d’en faire un. À partir de maintenant, soyez prudent. Ce serait trop bête de gaspiller les deux autres en parlant à tort et à travers. Et croyez-moi, ce sont des choses qui arrivent souvent.


  L’homme ôta son casque et se gratta le crâne.


  — Tu as raison, ce n’est pas très malin de ma part, admit-il. Ah, si seulement j’étais moins bête ! C’est à cause de mon métier, tu comprends. À force de fréquenter des abrutis, j’ai fini par devenir comme eux.


  — Plus maintenant, l’informa Philippa.


  Et, prononçant à nouveau son mot focal, elle exauça le deuxième vœu du policier.


  Un changement immédiat s’opéra sur ce dernier. Ses traits s’adoucirent, sa mâchoire de bouledogue s’ovalisa et son teint rubicond s’éclaircit de plusieurs tons. Il parvint même à esquisser un sourire, prouesse dont ses muscles faciaux étaient devenus incapables après tant d’années d’exercice de ses fonctions de représentant de l’ordre et de la loi.


  — Deux de moins. Il ne vous en reste plus qu’un, lui précisa Philippa.


  — Hé ! fît le flic. Tu sais quoi ? Je me sens un autre homme. Après tout, je ne suis peut-être pas aussi méchant que j’en ai l’air.


  — C’est évident. Vous êtes même un type très bien. Vous avez un bon fond. La preuve : je n’ai pas eu à dépenser beaucoup d’énergie pour faire ressortir vos qualités.


  D’une main affectueuse, l’homme flatta l’encolure de sa jument. Pauvre Daisy ! Il n’avait pas toujours été gentil avec elle. Combien de fois avait-il tiré brutalement sur son mors et planté les talons dans ses flancs ! À présent, il se souvenait pourquoi il s’était engagé dans la police montée. Parce qu’il aimait les chevaux. Et pas uniquement les chevaux, d’ailleurs. Tous les animaux. Sans exception. À cette pensée, ses petits yeux porcins s’embuèrent.


  — Tu veux que je te dise, gamine ? reprit-il après un gros soupir. J’ai horreur des gens qui maltraitent les bêtes.


  Il parcourut le menu du restaurant français à l’entrée duquel ils se trouvaient.


  — Regarde-moi ça ! C’est une honte de proposer des choses pareilles. Quand on pense aux souffrances que certains animaux endurent avant d’atterrir dans l’assiette des clients !


  Après avoir écrasé une larme, il ajouta :


  — Tu veux connaître mon troisième vœu ? Le voici : je souhaite que plus personne dans cette ville ne mange de foie gras. C’est ça. Fini, terminé, le foie gras pour les New-Yorkais !


  Philippa jeta un regard au menu, constata qu’il y avait effectivement du foie gras parmi les entrées, puis réfléchit


  longuement à la façon dont elle allait pouvoir exaucer ce vœu charitable et altruiste, mais néanmoins délicat. Tout d’abord, combien y avait-il d’amateurs de foie gras à New York ? Elle n’en savait strictement rien. De plus, même avec le surcroît de pouvoir qu’elle possédait depuis le transfert de John, elle ignorait comment modifier le goût de plusieurs centaines, voire plusieurs milliers de New-Yorkais. Mais un vœu accordé devait être réalisé. Aussi opta-t-elle pour la manière la plus simple et la plus radicale possible : faire disparaître tous les stocks de foie gras. Le temps de prononcer son mot focal, on ne trouva plus la moindre tranche de ce précieux pâté dans les restaurants et les magasins de la ville.


  — Voilà, c’est fait ! annonça-t-elle triomphalement en tapotant le menu de la vitrine. Conformément à votre souhait, plus personne à New York ne pourra désormais manger de foie gras. Pas une miette ! Vous êtes satisfait ?


  Le policier hocha la tête avec enthousiasme.


  — Parfaitement ! Merci beaucoup, ma petite.


  — Non, c’est à moi de vous remercier de m’avoir sauvé la vie.


  — La prochaine fois, n’oublie pas de faire attention en traversant la rue !


  Avec un grand sourire, l’homme enfourcha sa monture et s’éloigna en direction de Central Park.


  Philippa était très contente de sa bonne action. Mais au lieu de se féliciter d’avoir aidé un mundusien à devenir meilleur, sans doute aurait-elle mieux fait de se rappeler que tout usage du pouvoir djinn, même à des fins aussi anodines que de sauvegarder le foie des oies, a sa rançon ici-bas. En effet, si les djinns rechignent parfois à accorder trois vœux à certaines personnes, ce n’est pas par méchanceté ou radinerie, mais parce qu’ils ont acquis l’intime conviction que cela entraîne souvent de fâcheux effets secondaires, même lorsque les souhaits sont bien intentionnés. Il faut généralement plusieurs expériences désastreuses pour que les jeunes djinns retiennent la leçon. Comme se plaisait à le répéter Mister Rakshasas : « Faire un vœu, c’est comme allumer un feu : tôt ou tard, la fumée fera tousser quelqu’un. »


  Cette vieille comptine explique fort bien comment de minuscules incidents peuvent provoquer des catastrophes :


  « Faute d’un clou, le sabot fut perdu.


  Faute d’un sabot, le cheval fut perdu.


  Faute d’un cheval, le cavalier fut perdu.


  Faute d’un cavalier, la bataille fut perdue.


  Faute d’une bataille, le royaume fut perdu.


  Tout ça pour un malheureux clou. »


  En vertu du principe selon lequel une chose en entraîne une autre, la disparition du foie gras enclencha une véritable réaction en chaîne. Heureusement pour elle, Philippa ne fît jamais le lien entre le troisième vœu du policier et les terribles rebondissements qui s’ensuivirent.


  Les djinns ont un mot pour ce genre d’infortune : « Kismet », qui vient du persan qismat. D’après Y Abrégé des règles de Bagdad, cela signifie « ce qui doit arriver ».


  De retour chez elle, Philippa alluma la télévision pour se détendre un peu. Elle ne tarda pas à remarquer que bon nombre de ses émissions préférées avaient été supprimées. Selon les informations, c’était parce que LZ Kid, une chaîne basée à Las Vegas et renommée pour son vampirisme commercial, venait de racheter les meilleurs programmes et de les mettre au panier, histoire qu’on ne les diffuse plus jamais.


  — Tant mieux ! ronchonna M. Grommell. La plupart de ces divertissements pour gosses ne valent pas tripette. Je ne


  comprends pas le plaisir que tu prends à regarder ces tissus d’âneries. Je le répète, ça ne vaut pas tripette.


  — Alors allons nous promener quelque part, proposa Philippa en éteignant le poste.


  — Et ton père ? objecta le majordome qui détestait sortir dans Manhattan.


  — Doc veillera sur lui. D’ailleurs, il va déjà beaucoup mieux.


  — Oui, cette femme fait des miracles.


  Grommell ne l’aurait jamais avoué, mais il avait un petit faible pour Marion Morrison.


  —J’ai une idée, reprit Philippa. Si nous allions au Metropolitan Muséum ? En ce moment, il y a une exposition sur l’Orient, et la Chine a accepté de prêter un des fameux soldats de l’armée de terre cuite. J’ai très envie de voir ça de près. En plus, il y a des tas de trucs super, au Met ! Vous allez adorer.


  —J’en doute, ronchonna Grommell en décrochant son manteau malgré tout. Je te rappelle que j’ai une mauvaise expérience des musées. À l’époque, cela m’avait coûté un bras. Enfin, si tu y tiens tellement, allons-y.


  Le Metropolitan Muséum, situé sur la 5e Avenue, ne se trouvait qu’à quelques blocs de la demeure des Gaunt. Avec sa rangée de colonnes colossales et sa volée de marches large comme un terrain de football, le bâtiment ressemble à un gigantesque temple. Manque de chance, ce jour-là le musée était fermé pour cause de grève du personnel, et l’escalier envahi par des dizaines d’employés qui criaient à tue-tête en brandissant des pancartes. Philippa et Grommell s’attardèrent pour lire les différents slogans : MET = MUSÉE DE L’HORREUR - GALERIES INTERDITES AUX ZOMBIES - FANTÔMES À L’INTÉRIEUR, VISITEURS À L’EXTÉRIEUR !!!


  Un manifestant leur expliqua le motif de ce rassemblement : le musée était hanté. Plusieurs gardiens soutenaient avoir vu et entendu des fantômes dans l’aile Sackler ainsi que dans les galeries d’art chinois du deuxième étage.


  - Ils veulent surtout une augmentation de salaire, oui ! persifla Grommell sur le chemin du retour. A mon avis, un des types qui bossent au musée a lu cet article et ça lui a donné des idées.


  Il tendit à Philippa le Daily Telegrapb de la veille et attira son attention sur l’un des gros titres qui s’étalaient en première page : BRITISH MUSEUM : LA MALÉDICTION DES FANTÔMES A ENCORE FRAPPÉ.


  Philippa lut l’article en marchant.


  - Ça me rappelle vaguement quelque chose mais je n’arrive pas à savoir quoi, conclut-elle, pensive.


  Arrivés au n° 7 de la 77e Rue est, Grommell et Philippa eurent la bonne surprise d’y retrouver John et Nemrod, fraîchement débarqués de Las Vegas. Tous, y compris Mister Rakshasas, se réunirent dans la bibliothèque, afin d’entendre le compte rendu de leur voyage.


  - Bon. Qu’est-ce qu’on va faire si Dybbuk refuse de coopérer ? demanda Philippa après avoir compris que leur mission s’était soldée par un fiasco.


  - Tout n’est pas perdu, affirma son oncle. L’un de vous deux, accompagné de Mister Rakshasas, pourrait se lancer à la recherche de Faustina. En raison de son âge, notre vieil ami ici présent est plus à l’aise dans l’espace éthéré.


  John croisa le regard de sa sœur.


  - Euh… rafraîchissez-moi la mémoire, dit-il. C’est quoi exactement, l’espace éthéré ?


  -Le royaume des esprits, répliqua Mister Rakshasas. Le monde des zombies, des ectoplasmes et des apparitions de toutes sortes.


  — Ah, d’accord, dit John en frissonnant.


  Il n’aimait guère les fantômes, et sa rencontre avec le spectre d’Akhenaton n’avait rien fait pour améliorer son opinion à leur sujet. Les créatures de l’au-delà lui fichaient une trouille bleue. Surtout celles qui prenaient un malin plaisir à hanter les maisons et à effrayer les braves gens.


  Philippa, qui haïssait les fantômes encore plus que son jumeau, était cependant prête à se porter volontaire. Une remarque de Mister Rakshasas la freina dans son élan.


  — Le monde des esprits est terriblement dangereux, les avertit ce dernier. Même pour les djinns. Car une fois sur place, ils ne peuvent avoir recours à leurs pouvoirs.


  Il y eut un long silence, que Nemrod brisa en lançant :


  —Je vous en ai déjà parlé, non ? Après tout, peut-être pas. En effet, le pouvoir djinn est extrêmement limité dans l’espace éthéré. Certes, il reste possible de prendre possession de quelqu’un ou de bouger certains objets. Par exemple secouer des chaînes, agiter un drap ou ouvrir une porte. Mais votre mot focal ne vous sera hélas d’aucune utilité.


  — Nous ne pouvons pénétrer l’espace éthéré que sous forme spirituelle, compléta Mister Rakshasas.


  — Or, compléta Nemrod, en toute logique, l’esprit ne peut agir sur la matière dans un lieu où la matière n’existe pas. Cependant, le royaume des esprits présente d’autres avantages. Vous découvrirez notamment que le temps s’y déroule beaucoup plus lentement.


  Les jumeaux demeurèrent muets pendant quelques instants. Sentant sa sœur plus réticente à l’idée de côtoyer des zombies de tout acabit, John déclara finalement :


  —Je crois qu’il vaut mieux que ce soit moi qui y aille.


  — Brave garçon ! dit Mister Rakshasas. En vérité, voilà qui confirme l’adage : « Si tu as peur d’entendre quelque chose, sois le premier à t’exprimer. » Rassure-toi, John, nous veillerons l’un sur l’autre.


  — Parfait ! s’exclama Nemrod. Quant à toi, Philippa, tu m’accompagneras à Londres avec Grommell. Nous tâcherons de localiser Faustina, physiquement parlant, après quoi nous reviendrons ici pour procéder à la réunification de son corps et de son âme.


  — Attendez une minute, objecta Philippa. Vous savez où est son corps, non ? Vous m’avez dit qu’il se trouvait dans une clinique spécialisée pour les djinns.


  — Exact, convint son oncle. Mais en fait, ce n’est pas le cas. Apparemment, il s’est produit une erreur administrative. C’est assez fréquent dans les hôpitaux britanniques. Ils passent leur temps à égarer les dossiers, sans parler des patients eux-mêmes. En l’occurrence, l’ambulance chargée de conduire Faustina à la clinique n’a pas fait son boulot. Tout porte à croire que son corps se trouve encore là où elle l’a abandonné. Chez Madame Tussaud.


  — Le musée de cire ? avança Grommell.


  — Parfaitement.


  — Brrrr, je n’aime pas ça. C’est un endroit sinistre. Ces personnages en cire me donnent la chair de poule. On s’imagine toujours qu’ils vont s’animer d’une seconde à l’autre pour vous jouer un sale tour. Quand j’étais môme, Tussaud a offert mille livres à quiconque accepterait de passer toute une nuit dans la Chambre des horreurs. Ceux qui ont relevé le défi en sont devenus mabouls. Ou se sont retrouvés avec les cheveux blancs du jour au lendemain tellement ils avaient eu la frousse.


  — Merci, Grommell, dit Nemrod d’une voix cassante. Ça ira comme ça.


  — Il y a un autre problème, argua Philippa. Si John s’absente dans le monde des esprits pendant que je vais à Londres avec vous et M. Grommell, que deviendra papa ? Il faut bien que l’un de nous deux reste auprès de lui pour freiner l’asservissement de Mathusalem !


  — C’est très simple, répondit Nemrod. Tu vas donner la totalité de tes pouvoirs à John, qui laissera son enveloppe corporelle ici. Il ne lui faudra que très peu d’énergie pour se dématérialiser. Le reste suffira pour contrecarrer les effets de l’asservissement.


  Philippa fit la grimace.


  — Si je comprends bien, il va falloir que je lui souffle dans l’oreille ?


  —Je le crains, confirma Nemrod.


  —Je te signale que ça ne m’emballe pas non plus, riposta John. J’aime encore mieux affronter le fantôme d’Akhenaton !


  — Allons, allons, les enfants, tempéra Mister Rakshasas. En vérité, ceux qui médisent de leurs propres parents sont à court de nouvelles.


  — OK, désolée, frérot, dit Philippa. Tu sais, je suis très touchée que tu ailles là-bas à ma place. Merci de m’épargner ça. Mais je pense à un truc : tu n’as pas besoin d’aller au Caire pour pénétrer dans l’espace éthéré. Tu peux faire ça d’ici, en plein cœur de Manhattan. Il y a un temple égyptien au Met. Le temple de Dendour, je crois.


  — Par ma lampe, c’est vrai ! s’exclama Nemrod. C’est même le seul temple égyptien d’Occident. Il a été offert aux États-Unis en 1965.


  — L’ennui, c’est que le musée est fermé pour l’instant, ajouta Philippa. M. Grommell et moi, on voulait y aller cet après-midi et on s’est cassé le nez.


  — Fermé ? s’étonna son oncle.


  — Oui, le personnel est en grève. Parce que le musée est, paraît-il, hanté. D’après ce que nous a dit un gardien, il y aurait des fantômes qui se baladeraient dans l’aile Sackler et dans les galeries chinoises du deuxième étage.


  — Apparemment, le même phénomène a été signalé au British Muséum, monsieur, intervint Grommell en lui montrant le journal. À Paris et à Berlin également.


  — Intéressant, murmura Nemrod, songeur. Mister Rakshasas et John parviendront peut-être à éclaircir ce mystère lorsqu’ils se rendront dans l’aile Sackler.


  — L’aile Sackler ? répéta John.


  — C’est là que se trouve le temple de Dendour, lui expliqua sa soeur. Au Met.


  — Et… on commence quand ? interrogea John.


  — Tout de suite, bien sûr, répliqua son oncle.


  — En vérité, rien ne vaut l’instant présent, énonça Mister Rakshasas. Sauf pour les morts.


  John avala sa salive avec difficulté.


  — On… on en verra beaucoup dans le monde des esprits ? voulut-il savoir.


  — Non, pas sous la forme que tu imagines, le rassura le vénérable djinn. Dans l’éther, les morts sont tout à fait réels les uns pour les autres mais ce ne sont plus des personnes à proprement parler. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle ils ne racontent plus de mensonges. On apprend beaucoup de choses en séjournant dans un cimetière.


   


   


   


   


  Chapitre 5


  La maison de cire


   


   


   


  Philippa rendit ses pouvoirs à John et, dans la foulée, lui transmit les siens par voie auriculaire.


  Ensuite, John fit ses adieux à sa sœur, à Nemrod et à Grommell, puis il monta dans sa chambre en compagnie de Mister Rakshasas, s’allongea sur son lit et, laissant la quasi-totalité de ses pouvoirs à l’intérieur de son corps, il s’efforça d’élever son esprit jusqu’au plafond.


  Pendant un moment, il eut l’impression d’enfler démesurément. Lorsqu’il baissa les yeux, il aperçut un garçon qu’il eut du mal à identifier : brun, assez grand, plutôt mignon. John crut tout d’abord qu’il s’agissait de Dybbuk. Il lui fallut quelques secondes avant de réaliser qu’il était en train de se regarder lui-même.


  - Bravo, tu t’en sors très bien, le félicita une voix près de lui.


  C’était Mister Rakshasas, évidemment, mais John ne pouvait pas le voir. En revanche, il percevait très nettement son odeur. Le corps du vieux djinn était installé dans son fauteuil favori.


  — Veux-tu me donner la main, ou t’estimes-tu assez grand pour te passer de moi ? lui demanda-t-il.


  —Je vais me débrouiller tout seul, merci, répondit John qui détestait tenir qui que ce soit par la main.


  — Comme tu peux le constater, nous sommes invisibles l’un pour l’autre, lui expliqua patiemment son futur compagnon de route. Si toutefois nous nous perdons, place-toi dans un endroit froid, de sorte que je puisse discerner ta silhouette, et je viendrai te chercher. Seulement, évite de le faire quand il y a des gens dans les parages, sinon ils te prendront pour un fantôme.


  -OK.


  — En cas de panique ou de vertige astral, ce qui peut arriver quand on est un esprit libre, glisse-toi dans la peau d’un mun-dusien et repose-toi cinq minutes. Il éprouvera sûrement une sensation de déjà-vu mais cela n’a rien de désagréable, donc inutile de t’inquiéter.


  — C’est quoi, une sensation de déjà-vu ?


  — Quand on a l’impression d’avoir déjà vécu une scène alors que c’est la première fois.


  — Ah, d’accord.


  — Autre chose : il n’y a que dans le monde terrestre que nous aurons ce sentiment d’immatérialité. Dès le portail franchi, je redeviendrai réel à tes yeux, et réciproquement. Sans parler des autres esprits que nous croiserons sans doute en cours de route.


  — C’est bien ce qui me chiffonne.


  John et Mister Rakshasas flottèrent jusqu’au bas de l’escalier, s’échappèrent par la porte d’entrée (sans avoir besoin de l’ouvrir, bien entendu), puis se dirigèrent vers Central Park. Sur les conseils de Mister Rakshasas, ils se déplaçaient environ à trois mètres du sol, ce qui offrait le double avantage de traverser facilement les rues sans avoir à traverser les gens.


  Après avoir tourné à droite dans la 5e Avenue, ils dérivèrent vers le Metropolitan Muséum, devant lequel les grévistes manifestaient encore. John remarqua que Mister Rakshasas se mouvait plus aisément sous forme astrale que sous forme humaine. Et de plus à une rapidité incroyable ! Alors qu’il était en train de flotter sur le grand escalier, John vit plusieurs gardiens, horrifiés, désigner les grandes portes vitrées de l’entrée, à travers lesquelles se distinguait la silhouette confuse du vieux djinn ondulant, tel un spectre, dans l’immense hall dallé de marbre. Le garçon trouva rapidement l’explication de cette apparition impromptue. Ce jour-là, il faisait chaud dehors et, malgré la fermeture du musée, le système d’air conditionné était resté branché. La fraîcheur ambiante avait donc rendu Mister Rakshasas visible aux yeux de tout le monde.


  — Appelez les gars de la télé, vite ! hurla l’un des gardiens. Il y a un fantôme qui se dirige vers le bureau des abonnements !


  John suivit son vieil ami du regard. Loin de soupçonner l’émoi dont il était responsable, ce dernier traversa le susdit bureau et fila droit vers le département des antiquités égyptiennes. Ne tenant pas à se faire filmer par les équipes de télévision qui gardaient leurs caméras braquées sur le grand hall — et avaient manqué de peu Mister Rakshasas —, John décida de pénétrer dans le Met de façon plus discrète.


  Flottant au-dessus des badauds massés devant l’entrée dans l’espoir d’apercevoir un authentique fantôme, John contourna le bâtiment, s’éleva jusqu’au premier étage et s’immisça à l’intérieur par une grande baie inclinée. Tandis qu’il traversait les galeries d’art chinois afin de redescendre vers l’aile Sackler, il remarqua qu’une vitrine avait été fracturée et son contenu dérobé. La curiosité le poussa à s’arrêter un instant pour lire la fiche explicative. Il s’agissait d’une collection de jades d’une valeur inestimable. John se prit à penser que ce vol avait peut-être un lien avec les prétendus fantômes qui hantaient le musée. Mais pour l’heure, cela n’avait aucune importance. Il devait avant tout rattraper Mister Rakshasas.


  L’aile Sackler, au rez-de-chaussée, était occupée par un petit temple en grès qui ressemblait à ceux que John avait vus en Égypte, à cette différence près que celui-ci était entouré d’eau et qu’il se trouvait dans une gigantesque salle moderne donnant sur les pelouses de Central Park. Un rapide coup d’œil au panneau d’information lui confirma qu’il était bien devant le temple de Dendour.


  Croyant que Mister Rakshasas était déjà sur place, il l’appela à voix haute :


  — Mister Rakshasas ? C’est moi, John. Où êtes-vous ?


  Pas de réponse. Surpris, John réitéra sa question. Comme il se tenait au-dessus d’une grille d’aération encastrée dans le sol, il redevint vaguement visible. Cela lui fit un drôle d’effet. L’impression d’être là sans y être vraiment. Comme un reflet dans une mare.


  — Mister Rakshasas ? appela-t-il une troisième fois, haussant la voix. Je suis là ! Où êtes-vous ?


  — Tais-toi, John, lui répondit enfin son compagnon dans un murmure.


  Instinctivement, John se retourna. Il ne vit rien mais sentit que Mister Rakshasas l’éloignait de la grille d’air conditionné. Les contours de son corps s’estompèrent aussitôt.


  — Que se passe-t-il ? chuchota-t-il.


  —Je ne sais pas, souffla le vieux djinn, mais il y a quelque chose de bizarre. Pour ne pas dire plus. Chut ! Regarde là-bas.


  Par la porte sud de l’aile Sackler, John vit arriver un inquiétant personnage d’environ deux mètres de haut, revêtu d’une tunique grise tombant jusqu’aux genoux et d’une armure à écailles de poisson lui couvrant entièrement le torse. Son menton s’agrémentait d’un bouc et ses cheveux étaient relevés en un chignon assez élaboré. À son flanc pendait une longue épée. Il aurait pu passer pour un homme, sauf que son teint gris, son faciès inexpressif et la fixité de son regard creux évoquaient plutôt une statue antique. Il se mouvait de manière saccadée, comme s’il n’était guère habitué à la marche, et balançait ses bras puissants avec raideur, tel un robot des temps anciens. Vu son imposante stature, John s’attendait à entendre ses pas résonner sur les dalles de marbre poli, mais l’étrange individu avançait en silence, comme s’il n’était pas vraiment réel. Les deux djinns se tenaient dans un renfoncement. La créature passa devant eux sans les voir et laissa dans son sillage une forte odeur de terre humide.


  - Qu’est-ce que c’est ? s’enquit John.


  Le personnage s’immobilisa illico et sembla rechercher l’origine du bruit. John trembla à l’idée de ce qu’il aurait pu faire, armé de son épée, si sa vue avait été aussi bonne que son ouïe. Il resta une bonne minute aux aguets, le regard dans le vague, puis poursuivit lentement son chemin avant de disparaître au détour de la galerie.


  — Il n’a pas l’air franchement sympa, fit remarquer John.


  -Je ne te le fais pas dire, chuchota Mister Rakshasas.


  S’étant de nouveau refroidis, tous deux redevinrent à peu


  près visibles.


  - Par ici ! appela une voix.


  Ils balayèrent l’immense salle du regard et aperçurent un autre personnage qui leur faisait signe depuis le seuil du temple de Dendour. Avec son costume de gentleman de l’époque victorienne, il offrait un contraste saisissant avec l’effroyable créature en armure.


  — Vite ! insista-t-il. Avant qu’il ne revienne.


  John et Mister Rakshasas se dirigèrent vers le temple. Sitôt qu’ils furent passés entre les deux colonnes qui en marquaient l’entrée, ils reprirent leur apparence normale. John poussa un soupir de soulagement.


  — Je suis bien content de me revoir, dit-il. Ce n’est pas évident d’être transparent. Mais pourquoi sommes-nous en noir et blanc ?


  — Parce que seul le monde des vivants est en couleurs, répliqua Mister Rakshasas. La couleur, c’est ce qui fait le charme de la vie.


  — Oui, sans doute, admit le jeune djinn.


  Mister Rakshasas attira son attention sur les bas-reliefs qui ornaient les parois du temple. Y figuraient la croix ankh, symbole de la vie, des fleurs de lotus, des papyrus et divers hiéroglyphes symbolisant les dieux de l’au-delà : Isis, Osiris et leur fils, Horus.


  — Nous y sommes, reprit-il. Ceci est le portail du monde des esprits. Mais où est donc passé ce bonhomme ? Celui qui nous a appelés.


  — Je suis là, messieurs, annonça une voix aigrelette.


  Un petit homme replet, au crâne dégarni et aux dents passablement gâtées, fit son apparition par une fausse porte. Il s’exprimait avec un accent étranger et portait un complet blanc assez malpropre.


  — Léo Politi, pour vous servir, messieurs, dit-il en s’inclinant solennellement. Je suis le serviteur du Ka attaché à ce temple.


  — Le quoi ? interrogea John.


  — Dans l’Antiquité, chaque temple avait son serviteur du Ka, lui expliqua Mister Rakshasas. C’est lui qui était chargé de veiller sur l’âme des morts, alias le Ka. Mais en vérité, je n’ai jamais entendu dire qu’un Italien pouvait occuper cette fonction. Et encore moins un Italien mort depuis peu, à en juger par sa chemise et sa cravate.


  — En réalité, je suis grec, corrigea Léo. Je viens de Chypre. Mais vous avez raison sur l’autre point, monsieur : je suis décédé en 1872.


  John écarquilla les yeux. Le petit homme n’avait pas l’air d’un fantôme, mais c’en était pourtant un.


  — Si vous me permettez cette question, reprit Mister Rak-shasas, comment se fait-il qu’un humain mort depuis moins de cent cinquante ans soit le serviteur du Ka d’un temple égyptien datant de deux millénaires ?


  — Je m’étais rendu en Egypte pour négocier un contrat d’importation de loukoums pour la famille royale, lui apprit Léo Politi. Au cours de mon voyage, j’ai visité ce temple et, pour m’amuser, j’ai gravé mon nom dans la pierre, comme beaucoup d’autres avant moi. Tenez, il est là. Voyez ?


  Léo désigna l’endroit où POLITI s’étalait en toutes lettres sur la paroi.


  — En faisant cela, j’ai effacé les hiéroglyphes d’un ancien prêtre égyptien qui était le serviteur du Ka d’alors, me condamnant sans le savoir à le remplacer dans l’au-delà. Un peu plus tard, j’ai été piqué par un moustique et j’en suis mort. Je me suis retrouvé dans ce temple et n’en ai plus bougé depuis. Quand cet édifice était encore en Égypte, ça n’allait pas si mal. Mais depuis qu’il est en Amérique, ma vie est terriblement monotone. Plus de morts à guider. Juste une foule de touristes. Vous êtes mes premiers clients depuis des années. Dites-moi, messieurs, depuis quand êtes-vous décédés ?


  John fronça les sourcils :


  — Qui vous dit qu’on est… ?


  — Depuis peu, le coupa Mister Rakshasas en lui décochant un regard insistant, histoire de lui faire comprendre qu’il valait mieux éviter ce sujet. Mais dites-moi, Léo, est-ce que vous savez quelque chose à propos de ce personnage armé d’une épée ?


  — Il fait peut-être partie des collections du Met, mais je n’en donnerais pas ma main à couper. Comme vous avez pu le constater, il passe son temps à errer d’une salle à l’autre. Mieux vaut ne pas se faire voir de lui, il n’est guère commode. A mon avis, il est ici pour effrayer les gardiens. Depuis son arrivée, le musée est sens dessus dessous à cause de tous ces fantômes.


  — Des fantômes ? releva Mister Rakshasas.


  — Oui, monsieur. Ici même. Ils sont particulièrement bruyants la nuit.


  — Voilà pourquoi le personnel du Met est en grève, intervint John.


  — Sans doute, oui, confirma Léo. Les fantômes ont chassé la plupart de ces gardiens bedonnants.


  — Mais d’où viennent ces spectres, Léo ? demanda Mister Rakshasas.


  —Je n’en suis pas persuadé, mais je pense qu’ils sortent du grand costaud à l’épée.


  — Vous voulez dire qu’ils émanent de lui ? s’étonna Mister Rakshasas. C’est extraordinaire !


  — Chut ! Le revoilà. S’il vous aperçoit, fuyez à toutes jambes. Ne vous inquiétez pas pour moi, il me laissera tranquille. La malédiction du serviteur du Ka m’oblige à rester ici, que ça me plaise ou non.


  Léo poussa John et Mister Rakshasas contre la porte en trompe-l’œil afin de les dérober au regard de la créature qui avançait comme à son habitude : lentement, silencieusement, à la façon d’un automate.


  — Vu ses vêtements et son armure, murmura John, il n’a pas l’air très égyptien.


  Comme précédemment, l’étrange guerrier s’arrêta devant le mur nord de l’aile Sackler, puis tourna brusquement sur lui-même avant de disparaître à l’extrémité de la salle.


  Léo Politi poussa un soupir de soulagement et s’essuya le front avec un mouchoir d’un blanc douteux.


  — Ouf ! fit-il. Il est parti.


  — En admettant qu’il nous repère, qu’arriverait-il si on ne s’enfuyait pas ? voulut savoir John.


  — C’est simple : il vous absorberait comme une éponge. Ceux qui l’approchent de trop près se font pour ainsi dire aspirer. J’en ai été témoin à plusieurs reprises. J’ai l’impression qu’il cherche à réengloutir les fantômes qu’il a libérés un peu plus tôt.


  — Dans quel but ferait-il une chose pareille ? s’enquit Mister Rakshasas.


  — Ça, je n’en sais trop rien, monsieur. Mais depuis quelque temps, il se passe ici beaucoup de choses inexplicables. De toutes mes longues années au service du Ka de Dendour, je n’ai jamais vu ça !


  — Quoi, par exemple ? demanda John.


  — Eh bien, avant l’apparition de ces fantômes et le départ de tous ces gardiens grassouillets, il s’est produit une sorte de… tremblement de terre dans le monde des esprits. Oui, c’est le mot qui convient le mieux pour décrire ce que j’ai ressenti.


  — Un tremblement de terre ?


  Léo opina de la tête :


  — Il y a eu une violente secousse, après quoi le calme est revenu. Mais un calme absolu, comme s’il n’y avait plus personne. Et puis l’homme à l’épée a débarqué et a commencé à hanter les lieux. Pour être tout à fait franc avec vous, messieurs, j’avoue qu’au début sa présence m’a rassuré. J’étais content de ne plus être seul, vous comprenez ? Jusque-là, je croyais être l’unique esprit abandonné sur terre, et cela m’angoissait.


  —J’imagine, compatit John.


  — Et maintenant, messieurs, reprit Léo d’une voix plus enjouée, où voulez-vous que je vous conduise ? En enfer, au purgatoire ? À moins que vous ne souhaitiez tourmenter une personne de votre entourage : un ami ingrat, un mauvais patron, une femme infidèle. Auquel cas, je vous conduirai directement chez elle. Personnellement, j’adorerais hanter une maison !


  — Nous aimerions aller sur l’île de Bannerman, déclara John. Sur l’Hudson, au nord de New York. Vous la connaissez ?


  — Bien sûr ! répliqua Léo. L’un des rares avantages à être mort, c’est qu’on possède soudain un savoir universel. Enfin… quasi universel. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle les vivants se laissent si facilement abuser par les esprits malins lors des séances de spiritisme et autres fantaisies de ce genre.


  -Je suis bien d’accord avec vous, approuva Mister Rakshasas. Quand on sollicite les esprits en se tenant la main dans l’obscurité, on ne sait jamais qui va répondre à l’appel.


  — Bon. Nous ferions mieux d’y aller, reprit Léo. Nous avons une longue route à faire.


  Le serviteur du Ka poussa la porte en trompe-l’œil, laquelle n’était fausse que dans le monde réel. En guide expérimenté, il crut bon d’expliquer ce singulier phénomène :


  -Voici l’une des ouvertures magiques qui permettent à l’âme d’un défunt de passer du monde des vivants à celui des trépassés. Les Égyptiens de l’Antiquité l’avaient parfaitement compris. Ceux d’aujourd’hui un peu moins. En tout cas, messieurs, soyez les bienvenus. Bienvenue en ces lieux que les Égyptiens appelaient le royaume de l’Ouest. Bienvenue dans l’au-delà!


   


   


   


   


  Chapitre 6


  La maison de cire


   


   


   


  Philippa, Nemrod et M. Grommell empruntèrent une tornade pour se rendre à Londres. Ils atterrirent dans le quartier de Kensington, plus précisément au 7 Stanhope Terrace.


  — Je croyais que je ne m’habituerais jamais à ce maudit moyen de transport, mais j’ai changé d’avis, bougonna Grommell en pénétrant dans la vaste demeure à la suite de son maître. Aujourd’hui, plus question pour moi de voyager par avion : des heures d’attente à l’enregistrement, des gens qui vous demandent si vous avez préparé votre valise vous-même, des contrôles de sécurité à la pelle, des scanners biométriques et Dieu sait quoi d’autre encore. Ça devient infernal ! J’en suis venu à la conclusion qu’en ce bas monde, mieux vaut se conduire comme un imbécile. Un imbécile heureux.


  -Alors vous êtes à mi-chemin d’atteindre le bonheur, lui lança Nemrod.


  Grommell fila dans la cuisine en marmonnant dans sa barbe.


  — Vous êtes dur, oncle Nemrod, protesta Philippa.


  — Ce n’était pas très gentil, je te l’accorde. Mais c’est pour son bien. Je trouve que Grommell a changé, ces derniers temps. D’habitude, il n’est content que lorsqu’il trouve un


  motif pour râler. Là, c’est la première fois que je l’entends dire du bien d’un voyage en tornade.


  Après le dîner, à la nuit tombée, Grommell sortit la Rolls-Royce pour accompagner Nemrod et sa nièce au musée de cire. Devant l’entrée se trouvait une Rolls-Royce bleu électrique encore plus grosse que la leur. Il en sortit un petit homme maigre comme un clou. Vu sa mine patibulaire, Philippa le rangea immédiatement dans la catégorie des voyous de la pire espèce. Il avait un front fuyant sillonné de rides et des oreilles décollées, percées de clous à tête de diamant. L’individu s’approcha de Nemrod et le salua en portant la main à son crâne.


  — Salut, m’sieur, lança-t-il négligemment.


  — Salut, Silman, répondit Nemrod. Je te présente ma nièce, Philippa.


  — Enchanté, m’zelle.


  — Philippa, voici le grand Silman Franco, qui vient de reposer le pied en Grande-Bretagne après un long séjour en Andalousie. Je me réjouis de ton retour, Silman.


  — Trop aimable, m’sieur Nemrod. Trop aimable.


  — Silman a rendu de nombreux et précieux services à notre clan, expliqua Nemrod à sa nièce. Il se charge de certaines besognes que nous hésitons à accomplir nous-mêmes pour une raison ou une autre. Enquêtes, filatures, cambriolages et effractions en tout genre. Dès l’instant qu’il s’agit d’une affaire louche, illégale ou délictueuse, il n’a pas son pareil.


  — Toujours à votre disposition, m’sieur Nemrod.


  — En un mot comme en cent, Silman est un honnête coquin tout à fait digne de confiance.


  — Merci bien, m’sieur Nemrod, dit l’intéressé en s’inclinant.


  — Tu as apporté ce que je t’ai demandé ?


  — Oui, m’sieur, je l’ai sur moi.


  Silman Franco plongea la main dans la poche de sa veste en soie et en sortit un étui en cuir rigide de la taille d’une petite boîte d’allumettes. Il tendit l’objet à Nemrod.


  — Il y a des années, poursuivit Nemrod à l’adresse de Philippa, j’ai dû accorder trois vœux à Silman. L’un d’eux était que je lui fournisse une clé spéciale, qu’il avait lui-même dessinée.


  Nemrod ouvrit la boîte, révélant un squelette d’oiseau pas plus grand qu’ion trombone et guère plus épais. Il fit glisser les minuscules ossements dans sa paume, puis souffla dessus avant de refermer la main, comme s’il s’apprêtait à lancer des dés. Quand il rouvrit la main, le tout petit squelette se redressa et déploya lentement ses ailes.


  — Debout, mon joli, c’est l’heure de se réveiller ! gloussa Silman.


  — Beuh ! grimaça Philippa. Qu’est-ce que c’est que ça ?


  — Un rossignol, l’informa son oncle.


  Sur ce, il approcha sa main de la porte d’entrée du musée. Un tantinet horrifiée, Philippa vit l’oiseau miniature sautiller sur les doigts de son oncle, puis disparaître dans le trou de la serrure.


  — Grâce à ce merveilleux petit complice, inutile de forcer les portes ! s’exclama Nemrod. Il fait tout le travail à ta place : actionner les manettes, tirer les chevillettes, soulever les targettes et tourner les verrous.


  — C’est vrai, m’sieur, aucune serrure ne lui résiste, renchérit Silman.


  Quelques secondes plus tard, Philippa entendit une série de cliquetis. Le mini-squelette ressortit par où il était entré et se glissa de nouveau dans son étui de cuir. D’une légère poussée, Silman ouvrit la porte et, tel un furet, se faufila à l’intérieur du musée afin de couper le système d’alarme. Philippa n’eut pas le temps de dire « mission impossible » que le filou avait déjà réapparu, un sourire triomphal aux lèvres :


  — La voie est libre, m’sieur Nemrod !


  — Merci, Silman. Si ça ne t’embête pas trop, attends-nous ici. Nous pourrions avoir encore besoin de ton aide.


  — Pas de problème, m’sieur. J’attendrai dans la voiture.


  Après avoir allumé sa lampe de poche, Nemrod pénétra chez


  Madame Tussaud, suivi de près par Philippa et Grommell.


  Grommell avait raison, cet endroit est sinistre, songea Philippa en braquant sa torche sur les figures de cire à mesure qu’elle avançait dans le musée. Elle se sentait observée de toutes parts. Elle reconnut facilement plusieurs personnalités : le président des États-Unis, le Premier ministre britannique, les membres de la famille royale, quelques vedettes de cinéma. Certaines étaient vraiment ressemblantes, mais la plupart étaient tellement mal imitées qu’elles en étaient presque risibles. Cependant l’atmosphère était si lugubre qu’il n’y avait vraiment pas de quoi s’esclaffer. Comme toujours, ce fut Grommell qui réussit à exprimer tout haut ce que la fillette ressentait en son for intérieur.


  — On raconte que Mme Tussaud a appris le métier à Paris, chuchota le majordome. En modelant les têtes des malheureux qu’on avait décapités lors de la Révolution française. C’est déjà assez effrayant en soi. Mais en plus, je ne peux pas m’empêcher de penser que quelques-uns de ces mannequins sont de vrais cadavres recouverts de cire. Ce qui expliquerait pourquoi certains d’entre eux ont l’air si réalistes. Tu as remarqué ? On dirait qu’ils nous suivent du regard.


  —Justement, je préfère ne pas trop m’attarder là-dessus, confessa Philippa. Mais pourquoi parlez-vous à voix basse ?


  — C’est aussi la question que je me posais, railla Nemrod.


  — Eh bien, c’est comme quand on visite une crypte ou un cimetière, expliqua Grommell. J’imagine toujours qu’il y a des fantômes qui rôdent dans ce genre d’endroits, histoire de voir à quoi ils ressemblaient de leur vivant, avant d’être réduits à un tas d’os au fond d’un cercueil. Notamment des meurtriers qui ont fini au bout d’une corde ou qui se sont pendus eux-mêmes.


  — Taisez-vous, Grommell, ordonna Nemrod en ouvrant une porte qui donnait sur un étroit couloir. Vous rendez ma nièce nerveuse.


  — Non, non, ça va, mentit Philippa.


  Elle accéléra le pas, de peur de rester à la traîne dans le noir.


  -Le musée entrepose les anciens mannequins de cire au sous-sol, expliqua Nemrod. C’est là que Faustina a abandonné son corps avant d’aller prendre possession du Premier ministre. Si ma mémoire est bonne, nom devrions la trouver dans la réserve n° 13, sur l’étagère n° 13.


  — Un nombre qui porte la poisse, parfois, commenta Grommell.


  Ils empruntèrent un escalier en colimaçon qui les mena dans les profondeurs humides d’un obscur dédale.


  — L’ennui, c’est que je suis venu ici il y a plus de dix ans, reprit Nemrod. Je crains que mes repères ne soient un peu brouillés.


  Après une légère hésitation, il marcha jusqu’à l’extrémité d’une galerie, poussa une porte, jeta un œil à l’intérieur :


  — Ah ! Je crois que c’est ici.


  Écartant quelques toiles d’araignée, il pénétra dans la réserve et alluma la lumière.


  Philippa, stupéfaite, parcourut les lieux du regard. La chaise abandonnée dans un coin était assurément le seul élément rassurant de la pièce. Sur des étagères trônaient plusieurs rangées de têtes jadis célèbres qu’on aurait crues récoltées dans le panier d’une quelconque guillotine encore en activité. Sur des rayonnages plus larges s’étalaient des dizaines de mannequins plus ou moins démantibulés. Çà et là apparaissaient également des boîtes remplies de mains ou d’yeux.


  — Quelle idée de laisser son corps ici ! s’effara Philippa à voix haute. Pourquoi Faustina a-t-elle fait ça ? À sa place, j’aurais été morte de trouille !


  — Faustina était très différente des djinns de son âge, l’informa Nemrod tout en se dirigeant vers le fond de la réserve, où s’entassaient des centaines d’autres personnages en cire. C’était une enfant solitaire, sérieuse, assez mélancolique. À la limite insensible. Autant de traits de caractère qui la prédestinaient au poste de Djinn Bleu de Babylone. Par ailleurs c’était une grande admiratrice de Ronald Reagan, qui a bien sûr figuré dans la collection de Madame Tussaud. Selon moi, Faustina a dû estimer qu’il serait agréable de tenir compagnie à ce cher Ronnie pendant un moment.


  — Ronald Reagan, cet acteur qui a été président des États-Unis en je ne sais quelle année ? avança Philippa.


  — Exact. Tiens, le voilà !


  Nemrod s’approcha d’un mannequin qui affichait un sourire plein de dents. Malheureusement, la place voisine était vacante.


  — Envolée, Faustina, commenta Grommell.


  — Pourtant elle était bien là, j’en suis persuadé, enchaîna Nemrod.


  — Peut-être que l’ambulance est venue la chercher, finalement ? hasarda Philippa.


  — Non, impossible. Comme je te l’ai dit, j’ai vérifié auprès de l’hôpital. En outre, son enlèvement ne remonte probablement qu’à quelques mois : à en juger par la poussière qu’il y a sur l’étagère, il est clair qu’un corps a reposé là. Un corps d’enfant, qui plus est. Regarde comme la silhouette est petite, par rapport à celle du président Reagan.


  - Si ça se trouve, on l’a fait fondre en pensant qu’elle était en cire, grinça Grommell.


  — Quelle horreur ! souffla Philippa.


  - Dans ce cas, pourquoi elle et pas les autres ? objecta Nemrod en considérant les mannequins décrépits qui les entouraient. Certains sont là depuis bien plus longtemps que Faustina. Non, Grommell, quelqu’un a bel et bien volé le corps de Faustina, j’en mettrais ma main au feu.


  - Mais qui ? demanda Philippa. Et dans quel but ?


  Grommell parcourut l’étagère sur toute sa longueur.


  - D’autres corps ont peut-être disparu, fit-il remarquer. Regardez ça.


  Nemrod et sa nièce le rejoignirent. On distinguait effectivement deux silhouettes cernées de poussière sur la rangée du bout.


  — Oui, vous avez raison, déclara Nemrod.


  Le majordome se baissa pour ramasser quelque chose. En l’occurrence, un petit morceau de ruban adhésif où se dessinait nettement la marque d’un doigt. Il promena le faisceau de sa torche sur le sol pour y voir plus clair et découvrit une bandelette identique, sauf que celle-ci avait encore sa pellicule de protection.


  — Tiens, tiens, voyez-vous ça ! s’exclama-t-il. La police est venue fouiner ici, monsieur. Sans doute une équipe de Scotland Yard à la recherche d’indices. Ce type de bandelette sert à relever les empreintes digitales.


  — Dans ce cas, embraya Philippa, cela veut dire que la disparition de ces trois mannequins n’est pas passée inaperçue et qu’il y a eu un rapport officiel.


  — Bonne déduction ! approuva Nemrod. Et en toute logique, nous devrions pouvoir dégoter ce rapport dans les bureaux du musée. Allez, on remonte !


  Une fois dans les locaux administratifs du musée de Madame Tussaud, Philippa alluma un ordinateur pour tenter de retrouver la trace du document en question. Nemrod et son majordome inspectèrent les classeurs. Il ne leur fallut pas longtemps pour tomber sur une piste intéressante.


  — Ah, écoutez ça ! s’écria Nemrod en brandissant une feuille dactylographiée. Apparemment, une employée dénommée Cristina Buonaserra s’est fait licencier pour vol il y a trois mois.


  Il tendit le papier à Grommell, qui releva le nom de la femme avant de poursuivre ses investigations.


  — Le vol concernait trois mannequins de cire, continua Nemrod. Le procès-verbal ne mentionne pas lesquels, mais Faustina devait faire partie du lot. On ne les a jamais retrouvés. Peu après son renvoi, Mlle Buonaserra a quitté le pays pour l’Italie. L’Italie. Oh, Seigneur ! Comment remettre la main sur elle à présent ? Entre-temps, elle a pu filer n’importe où.


  — Euh, pas forcément, monsieur, plaça Grommell. D’après le dossier de Mlle Buonaserra, son plus proche parent, en l’occurrence son frère, est un moine qui réside en Italie. Plus précisément à la chartreuse de Malpensa, dans les environs d’Eboli.


  — Malpensa, répéta Philippa en tapant le nom sur le clavier de l’ordinateur et en lançant un moteur de recherche.


  — C’est une ville du sud de l’Italie, lui précisa Nemrod.


  —Je parie que cette femme lui a rendu visite, dit Grommell.


  -Victoire, j’ai trouvé ! s’exclama Philippa. Il convento di


  Carthusia, Malpensa. Oh, quelle horreur ! À tous les coups, c’est là qu’elle est allée. Regardez.


  Sur l’écran se déployait la photo d’un cimetière souterrain comportant, sur plusieurs niveaux, quantité de niches destinées à abriter des cercueils et des sarcophages. Mais le plus frappant était que les corps des défunts avaient tous été momifiés et qu’ils étaient exposés comme dans un musée. Les plus anciens étaient tellement desséchés qu’ils se réduisaient presque à des squelettes, mais d’autres paraissaient juste endormis.


  — Vraiment horrible ! répéta Philippa.


  — Ce sont les catacombes aménagées sous le monastère, dit Nemrod. Une vieille tradition italienne veut que l’on y conserve les cadavres au lieu de les enterrer.


  À en croire le site internet, la fierté des catacombes de Malpensa était le corps remarquablement préservé d’une fillette d’une douzaine d’années, décédée en 1920, que les habitants de la région avaient surnommée « la Belle au bois dormant ». La jeune morte reposait dans un cercueil de verre dénué de couvercle. Avec ses cheveux blonds et luisants retenus par des rubans roses, elle semblait effectivement sortie d’un conte de fées. Son visage disait vaguement quelque chose à Philippa. Après l’avoir contemplée un moment, elle lui trouva une curieuse ressemblance avec Dybbuk. Tout à coup, elle se rappela le portrait accroché au-dessus de la cheminée, dans le château de Bannerman, là où John et Mister Rakshasas devaient justement se rendre. Voilà pourquoi elle avait fait le rapprochement avec Dybbuk : c’était la fille du tableau. Faustina.


   


   


   


   


  Chapitre 7


  men in black


   


   


   


  — C’est drôle, vous ne ressemblez guère aux défunts que j’ai l’habitude de guider à travers le monde des esprits, souligna soudain Léo Politi.


  — Ah bon, pourquoi ? répliqua John.


  — La plupart des gens sont assez désorientés. À tel point qu’ils n’ont même pas idée du grand bouleversement qu’ils ont subi.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Eh bien, en général, ils ne se rendent pas compte qu’ils sont passés de vie à trépas et ils continuent de se comporter comme auparavant. Du coup, ils ne conçoivent pas pourquoi les vivants les ignorent, et cela les met en colère. Les Égyptiens, eux, avaient tout compris. C’est pour cette raison qu’ils ont construit des temples et instauré le principe du serviteur du Ka. De façon à ce que quelqu’un puisse gentiment expliquer la situation aux personnes décédées depuis peu. De nos jours, hélas, les gens ne savent plus vers qui se tourner après leur mort. Rares sont ceux qui songent à venir au Metropolitan Muséum de New York pour passer par le temple de Dendour, croyez-moi ! Cependant, vous semblez être très au courant de ces choses-là, tous les deux.


  Le r*S\MI de rapn?£e îaptffope


  Vous savez ce que vous êtes devenus, ce que vous faites et où vous souhaitez aller.


  — En vérité, répondit Mister Rakshasas, rien ne sert d’emporter un parapluie si l’on a des chaussures trouées. En effet, Léo, nous sommes parfaitement au courant de notre situation et nous ne sommes pas du genre à nous en plaindre. Il faut prendre les petites pommes de terre comme les grosses.


  Tous trois étaient assis dans un bus à destination de Grand Central, où ils comptaient prendre un train pour remonter l’Hudson vers le nord. John remarqua que les autres passagers ne faisaient absolument pas attention à eux. Comme s’ils n’existaient pas. Comme s’ils étaient des fantômes. En ce sens, Léo avait dit vrai. À part cela, le monde spirituel semblait identique au monde réel. Sauf que, de ce côté-ci du portail, tout était en noir et blanc, y compris les vivants. John commençait à penser que cette intrusion dans l’espace éthéré, comme disait Nemrod, était une pure perte de temps. Il se pencha vers Mister Rakshasas et lui murmura à l’oreille :


  — Si c’était juste pour prendre le bus et sauter dans un train, on aurait pu se débrouiller tout seuls. Je connais très bien le trajet pour l’île de Bannerman, on n’avait pas besoin de Léo. À quoi bon être passés par ce temple ?


  — En premier lieu, lui répondit son vieux compagnon, nous pouvons désormais nous voir l’un l’autre et nous distinguerons Faustina, et réciproquement. Ce n’est guère pratique de discuter avec quelqu’un quand on est invisible.


  — C’est vrai, je n’y avais pas pensé, admit John.


  — En second lieu, les serviteurs du Ka sont comme tous les guides touristiques : ils possèdent une connaissance du terrain et des informations que nous n’avons pas. Léo nous indiquera si les gens qui sont en face de nous sont morts ou vifs. Il saura aussi reconnaître, parmi les morts, ceux qui sont dignes de


  Mer? Ip black


  confiance ou non. Nombreux sont les loups qui se sont fait passer pour de braves mères-grand ! En résumé, Léo n’est pas un simple guide, John. Il possède dans ce monde des avantages qui nous font défaut.


  — Une sorte de garde du corps, en somme ?


  — Puisque nous sommes désincarnés, ce n’est pas le terme qui convient. Disons plutôt que c’est un ange gardien. Sauf qu’il n’est pas un ange, bien sûr. J’ignore comment tout cela fonctionne. Espérons que nous ne l’apprendrons pas à nos dépens.


  Songeur, John opina de la tête.


  À la gare de Grand Central, ils montèrent dans le train de Newburgh Bay, celui que John et sa sœur jumelle avaient déjà emprunté la première fois qu’ils s’étaient rendus à Ban-nerman, quelques semaines plus tôt. Il faisait presque nuit lorsqu’ils arrivèrent à destination. John avait informé Léo qu’il trouverait probablement un canoë à louer au club de plaisance de Newburgh. Pendant que leur guide se dirigeait vers le hangar à bateaux, les deux djinns allèrent se promener près de la cabane du passeur. Vu de l’extérieur, rien n’avait changé. Cependant, le vieux bonhomme qui vivait là parut beaucoup plus jeune à John que dans son souvenir. Plus jeune, mais aussi plus triste, comme s’il lui était arrivé un grand malheur. En outre, John eut la nette impression que l’homme était capable de les voir, bien que cela fût peu probable puisque les vivants ne distinguent les fantômes que dans des circonstances exceptionnelles.


  La porte de la maison étant ouverte, ils eurent tout le loisir d’observer le loueur de canots. Celui-ci était en train de préparer son dîner. Au bout d’un moment, il passa de la cuisine au séjour et ferma brusquement la porte d’entrée. John aurait bien voulu savoir si Hendrix, le chat que le brave homme avait recueilli, était encore là. Sans penser à mai, il joua les passe-murailles et se retrouva à l’intérieur. Mister Rakshasas l’imita.


  Il régnait une atmosphère calme et silencieuse, mais qui n’avait pourtant rien de paisible, contrairement à la première fois où John avait visité les lieux avec Philippa. Aucune trace d’Hendrix. Une grande horloge comtoise se dressait dans un coin. John remarqua qu’elle était arrêtée. Les fenêtres étaient dénuées de rideaux mais festonnées de toiles d’araignée, et des draps poussiéreux recouvraient la plupart du mobilier. Malgré la fraîcheur du soir, aucun feu ne brûlait dans la cheminée. John trouva cela bizarre, mais cependant moins bizarre que les deux hommes assis à la table de la salle à manger.


  Ils étaient vêtus d’une chemise et d’un costume noirs. Leurs cheveux et leur barbe étaient aussi noirs que leurs yeux. Chacun tenait entre ses mains un livre noir et un chapelet noir. Même leurs chaussettes étaient noires. Une petite valise noire semblable à une mallette de docteur était posée aux pieds du premier. De la poche de l’autre dépassait un horaire de chemin de fer. Outre la forte odeur d’encens qui imprégnait leurs habits, les deux individus dégageaient quelque chose de déplaisant.


  Sans un mot pour ses étranges visiteurs, le loueur de canots se balançait dans un rocking-chair. Il se mit soudain à fredonner, et les deux autres sursautèrent légèrement, comme mus par un quelconque signal. Ils échangèrent un regard, hochèrent gravement la tête, puis ouvrirent leurs livres et commencèrent à lire tout haut et à tour de rôle, ce qui eut pour effet de déclencher une série de gémissements chez leur hôte.


  — Qu’est-ce qu’il lui prend ? chuchota John. On dirait qu’il a mal quelque part.


  Peu après, l’un des deux hommes en noir se leva et aspergea la pièce à l’aide d’une fiole remplie d’eau, tandis que son compère poursuivait la lecture en haussant le ton. Les grognements du loueur de bateaux s’intensifièrent.


  Les deux hommes recommencèrent à lire de concert, encore plus fort qu’avant. John ne saisissait pas ce qu’ils disaient. Le texte semblait être écrit dans une langue à la fois étrangère et familière.


  Tout en continuant à donner de la voix, les deux hommes se levèrent brusquement, et c’est alors que John s’avisa d’un détail qui lui avait échappé jusqu’à présent : ils avaient peur. Mais de quoi ?


  — Vous comprenez ce qu’ils racontent ? demanda-t-il à Mister Rakshasas.


  — C’est du latin, cria en retour le vieux djinn, car à présent le volume sonore était tel qu’il était difficile de s’entendre.


  Le bruit avait attiré Léo Politi. Ce dernier resta figé un instant sur le seuil de la porte. Son visage rondouillard affichait une expression horrifiée.


  — Venez, ordonna-t-il à ses deux protégés. Sortez d’ici immédiatement ! Vous ne comprenez pas ? Ces types sont des exorcistes chargés de chasser les esprits.


  Avant qu’il n’ait pu placer un mot de plus, le loueur de canots abandonna son fauteuil et se précipita vers la fenêtre en hurlant comme un damné. En le voyant traverser la vitre sans la briser, John réalisa subitement que le brave homme était un fantôme.


  — Il est mort ? souffla-t-il profondément choqué.


  — Hé oui ! soupira Mister Rakshasas. Seulement il n’en avait pas conscience, je présume. Rappelle-toi ce que Léo nous a dit : les gens sont souvent en pleine confusion après leur décès.


  L’ennui, c’était que le vieux passeur n’était pas le seul fantôme à occuper cette maison. Alors que John et Mister


  Rakshasas se glissaient dans le couloir pour sortir par-derrière, d’autres esprits surgirent de toutes parts. D’anciens spectres qui hantaient ce coin reculé de la vallée de l’Hudson depuis des centaines d’années, peut-être. En proie à la panique, ils hurlaient leur détresse et tentaient désespérément de fuir avant que les deux exorcistes ne les accablent de malheurs supplémentaires.


  — Je n’y comprends rien ! s’écria Léo. Il ne devrait pas y en avoir autant, cela ne tient pas debout. On dirait qu’ils sont tous venus chercher refuge ici.


  John tenta d’échapper à ce déferlement de fantômes en déroute, mais il n’en eut pas le temps. Dans sa hâte, l’un d’eux le percuta et passa à travers lui, lui communiquant son angoisse. Le jeune djinn s’entendit appeler Mister Rakshasas au secours. Dans le même moment, il eut une vision d’épouvante mettant en scène les horreurs que ce fantôme avait connues avant sa mort, quelque trois cent cinquante ans auparavant, et l’enfer qui avait été le sien par la suite.


  Ce premier aperçu ne dura qu’un bref instant. La seconde vision, en revanche, lui sembla durer une éternité…


  Il courait à perdre haleine dans une forêt humide. En ce matin de printemps, l’air sentait l’humus et la poudre à fusil. La vallée de l’Hudson retentissait des cris de guerre des Mohi-cans qui s’étaient brusquement abattus sur son petit groupe de trappeurs hollandais. Leurs armes, massues, arcs et tomahawks, étaient rudimentaires mais efficaces. Plusieurs de ses compagnons avaient amorcé leurs mousquets, mais la plupart n’avaient même pas eu le temps de faire feu. Lui s’était enfui. Et il continuait de fuir à toutes jambes, sans se soucier de la direction. L’essentiel était de sauver sa peau ; de mettre suffisamment de distance entre lui et les Mohicans, de façon à pouvoir se cacher quelque part avant de rejoindre le fort à la faveur de la nuit. Il savait que son jeune âge serait un piètre atout au regard des Indiens. Fonçant tête baissée pour éviter les branches basses, sautant par-dessus les ruisseaux, il lui arriva plus d’une fois de buter, de tomber, de se laisser rouler le long d’une pente escarpée avant de reprendre sa course folle, tel un renard traqué par une horde de chasseurs. Alors qu’il enjambait d’un bond un tronc tombé à terre, il entendit soudain le bruit sec d’une hache frappant un arbre derrière lui. Juste après s’éleva un hululement qui n’était autre que le cri de ralliement des Mohicans lancés à la poursuite des « Visages pâles ». Tandis que l’étau se resserrait sur lui, la seule chose qu’il gardait à l’esprit était la date : le 12 mai 1640, jour de son anniversaire. Il avait quinze ans aujourd’hui. Reverrait-il sa mère ? Retournerait-il un jour à Amsterdam ? Il s’enfonça dans les fourrés et se retrouva sur la rive de l’Hudson. Inutile de songer à traverser ces eaux miroitantes. Le fleuve était beaucoup trop large. En plus, il ne savait pas nager. Que faire ? Partir vers l’aval ou vers l’amont ? Il glissa sur la berge boueuse, rampa vers un buisson, contourna un arbre énorme… et tomba nez à nez avec un Mohican au crâne rasé et au torse musclé. Avec un sourire carnassier accentué par la peinture noire de son visage, l’homme l’attrapa par le poignet et lui asséna un violent coup sur la tête à l’aide d’un gourdin en forme de crosse. Tandis que sa victime s’effondrait sur le sol, l’Indien à demi nu leva les yeux vers la cime des arbres et poussa une série de cris perçants. Puis il traîna le garçon comme un sac de pommes de terre, l’adossa à un grand sapin et le ficela avec une corde de boyaux tressés. D’autres Mohicans ne tardèrent pas à le rejoindre, hurlant comme une meute de loups flairant la chair fraîche. Leurs faces barbouillées de noir offraient un singulier contraste avec la teinte cuivrée de leur corps. L’un d’eux alluma un feu ; un autre se mit à frapper en cadence sur un morceau de bois creux et à entonner un chant discordant. Conscient de l’extrême gravité de la situation, le garçon leva les yeux vers le ciel et commença à réciter ses prières…


   


   


   


   


  Chapitre 8


  L’ange du mercredi


   


   


   


  Nemrod, Grommell et Philippa avaient de nouveau emprunté une tornade pour se rendre à Malpensa, petite ville d’Italie située dans le talon de la Botte. Par souci de discrétion, ils s’étaient posés dans un champ avoisinant, avant de monter dans une ambulance que Nemrod s’était procurée grâce à ses pouvoirs de djinn et à bord de laquelle il comptait rapatrier le corps de Faustina.


  Après quelques kilomètres sur une route étroite et sinueuse, ils arrivèrent en vue de Malpensa. Un drôle d’endroit, jugea Philippa. Juché au sommet d’une haute falaise, le village semblait avoir poussé sur la roche. Les bâtiments qui le composaient étaient en piteux état, sans doute à cause des séismes qui secouaient régulièrement cette partie de la planète. De crainte qu’un nouveau tremblement de terre ne détruise leurs maisons déjà branlantes, la plupart des habitants avaient choisi de vivre à la manière des ours et des chauves-souris, dans un important réseau de grottes, qui se déployait le long de la colline.


  Les rares constructions encore intactes, tels le commissariat de police et la mairie, étaient étayées de grosses poutres ou protégées par des échafaudages, si bien que certains quartiers ressemblaient à de monstrueuses cages à poules.


  — Ce village porte bien son nom, fit remarquer Philippa.


  — Ouais, approuva Grommell. Malpensa : l’endroit rêvé pour cultiver les idées noires !


  Les catacombes se trouvaient sous l’église de la piazza Carthusi, en bordure du village, non loin d’un terrain de football où se déroulait justement un match nocturne auquel assistait toute la population (soit environ huit cent vingt-cinq âmes).


  — Pourquoi faut-il toujours qu’on visite ces coins sinistres en pleine nuit ? protesta le majordome.


  — Les catacombes sont la seule attraction touristique de la commune, lui expliqua son maître. D’après le guide, elles accueillent plus de cent visiteurs par jour en été. Autant dire que nous n’avons pas le choix.


  — Les gens ont vraiment de drôles de distractions pendant leurs vacances, critiqua Grommell.


  — De plus, dit Philippa, ça m’étonnerait qu’on nous laisse sortir en plein jour avec le clou de l’exposition.


  — C’est vrai, le vol de cadavres est une activité qu’il vaut mieux pratiquer de nuit, ironisa Grommell. Mais personnellement, ce n’est pas ma tasse de thé.


  Par chance, la porte de l’église n’était pas fermée à clé. Les trois acolytes pénétrèrent à l’intérieur et se frayèrent un chemin parmi les nombreux étançons qui soutenaient les murs. Dans une petite chapelle latérale, plusieurs dizaines de cierges brûlaient sur un énorme candélabre en fer forgé. Nemrod en préleva trois, puis en tendit un à sa nièce et un à son valet. Tout au fond de l’église, derrière l’autel, un modeste panneau indiquait l’entrée des catacombes.


  En prévision de cette expédition, Nemrod avait emprunté à Silman Franco son fameux rossignol. Il introduisit le minuscule squelette dans le trou d’un verrou gros comme une soucoupe et, en l’espace de quelques secondes, la lourde grille qui barrait l’accès à la crypte fut débloquée. Trop heureux de faire preuve de courtoisie, Grommell la maintint ouverte et se rangea de côté pour laisser descendre son maître et Philippa en premier, ce qui lui convenait fort bien car il avait horreur du noir en général et des cadavres en particulier.


  Quand il parvint à son tour au bas des marches, Grommell ne put réprimer un sursaut à la vue de tous les corps exposés, telles des pièces de collection rarissimes dans un musée quelque peu spécial. Les défunts étaient allongés dans des niches ou bien appuyés contre les parois blanchies à la chaux. Certains, dans un état de conservation remarquable, avaient encore leurs cheveux, leurs yeux et des traits impeccables ; d’autres n’étaient guère plus que des squelettes auxquels il manquait souvent les mains et la mâchoire inférieure. La mort n’ayant aucun respect pour la jeunesse, on comptait également bon nombre de bébés et d’enfants. Grommell s’en émut profondément et écrasa une larme en contemplant ces petits visages. Parallèlement, il comprit combien il avait été facile, pour la personne qui avait dérobé les trois mannequins de cire, de venir les déposer ici, car ces catacombes lui rappelaient étrangement le musée de Madame Tussaud.


  — Saperlipopette ! s’écria-t-il. Visez-moi tous ces macchabées. Il y en a des milliers. On jurerait le Parlement britannique !


  Philippa huma l’air mais ne décela aucune odeur particulière.


  — Fichtre ! poursuivit Grommell sur sa lancée. Celui-ci est mort en 1599. Dire que ces gens ont eu une famille, un métier, qu’ils ont suivi leur petit bonhomme de chemin, tout comme nous. Ça me fait une drôle d’impression. M’est avis que je ne tarderai pas à être dans le même état qu’eux.


  — Toujours aussi boute-en-train, mon cher ! lança gaiement Nemrod en lui donnant une claque dans le dos.


  — Quand je pense que des touristes viennent ici par plaisir ! maugréa le majordome. Ce n’est quand même pas Disney land, hein ?


  — Non, en effet, admit Philippa. Pourtant, regardez ce panneau : « Vers la Belle au bois dormant ».


  Au détour d’une galerie, ils se retrouvèrent dans une salle ne contenant qu’un seul corps. Dans un cercueil de verre gisait la dépouille parfaitement conservée d’une fillette de l’âge de Philippa. C’était Faustina.


  — D’après ce que j’ai lu dans le guide, dit Nemrod, cette « Belle au bois dormant » est morte en 1920. Je parierais volontiers que le modèle d’origine devait commencer à se décomposer et qu’il était urgent de lui trouver une remplaçante. Nul doute qu’ils ont enterré son corps avant de lui substituer celui de Faustina.


  — Il y a des gens qui n’ont vraiment aucun scrupule, s’indigna Grommell.


  Aux yeux de Philippa, c’était plutôt les vêtements de Faustina qui étaient choquants.


  — Oh mon Dieu ! souffla-t-elle. Comment ont-ils osé lui mettre ces horreurs ! Même morte, j’aurais honte qu’on me voie dans une telle tenue.


  — Heureusement pour elle, Faustina est plus ou moins en hibernation, elle ne peut pas s’en rendre compte, répliqua Nemrod.


  — Et qu’est-il arrivé à ses cheveux ?


  — À mon avis, les touristes ont dû lui en arracher quelques touffes au passage, histoire de rapporter un petit souvenir, supputa le djinn.


  Croyant entendre des bruits bizarres dans l’obscurité, Grommell n’arrêtait pas de regarder autour de lui avec inquiétude.


  L’atmosphère macabre qui se dégageait des catacombes commençait à lui mettre les nerfs en pelote.


  — Écoutez, monsieur, dit-il à son maître, cet endroit est sûrement infesté de rats ou de je ne sais quelle vermine. Dépêchez-vous de mettre cette fille en bouteille et filons d’ici.


  Nemrod prononça son mot focal, mais Faustina ne disparut point. En revanche, un brancard se matérialisa sous son corps.


  — Hein ? protesta Grommell. Dois-je comprendre qu’il va falloir la porter ?


  —Je le crains, mon cher, rétorqua Nemrod. La transsubstantiation est une opération beaucoup trop dangereuse pour un djinn dont l’esprit est ailleurs.


  Il posa sa chandelle par terre et empoigna les deux bras de la civière qui se trouvaient de son côté.


  — Allez, Grommell, soulevez ! ordonna-t-il à son domestique.


  Après avoir confié sa bougie à Philippa, Grommell s’exécuta


  en ronchonnant, et tous trois s’acheminèrent dans la galerie.


  — Ne marche pas si vite ! cria Grommell à Philippa. Je te signale qu’on n’y voit rien, nous autres.


  Philippa s’arrêta, le temps qu’ils la rattrapent. À la lueur des cierges, Faustina ressemblait vraiment à la Belle au bois dormant.


  — On dirait un ange, déclara la fillette.


  — Absolument pas, riposta une voix virile, quelque part dans les ténèbres.


  Grommell tressaillit et faillit en lâcher son fardeau. Philippa, quant à elle, étouffa un cri.


  Un homme de haute stature, vêtu d’un costume blanc mal taillé, s’avança vers eux. Sa tête massive, ronde comme une boule de bowling, s’ornait d’une tignasse blonde qui n’avait pas vu de peigne depuis belle lurette, et son menton arborait une barbe de plusieurs jours. Ses épaules étaient larges comme les poutres qui étayaient les murs de l’église.


  —Je n’ai jamais vu un ange de cet acabit, bon ou mauvais, reprit l’homme. Et pourtant, j’en ai croisé un paquet.


  Il émit une sorte de gloussement caverneux et considéra Faustina avec un certain dédain.


  — Rien à voir avec un ange, insista-t-il. Primo, beaucoup trop maigre. Deusio, c’est une fille.


  — Peut-être que je me trompe mais… seriez-vous vous-même un ange ? demanda Nemrod.


  — Tout juste, rétorqua l’autre. Je m’appelle Sam.


  — Sam ? s’étonna Grommell. Ce n’est pas un nom d’ange, ça !


  — Et qui vous a dit que les filles ne pouvaient pas être des anges, d’abord ? s’insurgea Philippa.


  Sam s’approcha d’eux, la mâchoire pointée en avant.


  — À votre place, j’éviterais de le contrarier, leur glissa Nemrod. Il doit être ici pour garder quelque chose.


  — Sam, c’est le diminutif de Samaël, précisa le colosse. Et au cas où vous ne le sauriez pas, ange, c’est et ça a toujours été un boulot d’homme.


  —Je n’en doute pas, agréa Grommell.


  — Et puisque vous voulez tout savoir, je suis l’ange du mercredi et j’en ai ma claque de toutes ces images d’Épinal qui nous représentent sous les traits de nunuches à l’œil mouillé et sans poil au menton.


  -Hum, fit Grommell, excusez-moi de vous contredire mais nous sommes mardi aujourd’hui.


  — Ouais, peut-être. Mais n’empêche que je dois rappliquer quand le devoir m’appelle. Ton patron, le djinn, là, il a raison. Ça fait des siècles que je bosse pour les types de ce monastère et je suis chargé de chasser les intrus dans votre genre. Alors un bon conseil : posez ça tout de suite, conclut-il en désignant le brancard où gisait Faustina.


  Nemrod et son majordome s’empressèrent d’obéir.


  — Sans vouloir vous offenser, reprit Nemrod, en êtes-vous sûr et certain ?


  — Sûr et certain de quoi, djinn ?


  — Êtes-vous chargé de surveiller l’ensemble de ces catacombes ou bien quelqu’un de particulier ? Après tout, les trois quarts des gens qui sont ici sont loin d’être des personnalités importantes. Sans compter que cette jeune femelle djinn n’est même pas morte.


  — Alors que fabrique-t-elle ici ?


  — Une erreur d’aiguillage, disons. Nous devons l’emmener pour réunir son corps et son âme.


  — Ça ne change rien à l’affaire. Je suis censé garder cet endroit. Quant à elle, elle reste ici. Point final.


  — Les moines vous ont-ils demandé de veiller spécialement sur elle ? insista Nemrod.


  — Moi ? Veiller sur cette gamine ? Bien sûr que non. Je ne suis pas une nounou ! Ange, c’est un boulot d’homme.


  — Oui, vous nous l’avez déjà dit. Seulement, il y a quelque chose qui m’échappe. Vous prétendez protéger cet endroit depuis des siècles. Or, notre amie ici présente ne joue la doublure de la Belle au bois dormant que depuis quelques mois.


  — Et l’authentique Belle au bois dormant n’est arrivée ici qu’en 1920, ajouta Philippa.


  — Quoi qu’il en soit, on n’aurait pas osé vous déranger pour si peu, poursuivit Nemrod dans l’espoir d’amadouer cet ange étrange. Si les moines vous ont appelé à la rescousse, c’est sans doute pour protéger quelqu’un d’autre. Les reliques de saint Bruno, par exemple.


  — Pour moi ça ne change rien, mon vieux, s’entêta Sam. Vous n’emmènerez pas cette gamine. Sauf si vous voulez m’affronter en combat singulier.


  L’ange ponctua ces derniers mots d’un regard malicieux accompagné d’un grand sourire qui découvrit ses dents du bonheur.


  — À condition qu’un de vous deux ait assez de cran, évidemment, les taquina-t-il.


  — La lutte serait plutôt inégale, non ? objecta Nemrod. Face à un ange, un djinn ne fait pas le poids, c’est bien connu. A fortiori un humain.


  — Pff ! Je n’ai pas besoin d’user de mes pouvoirs angéliques pour gagner, rétorqua Sam. Mes muscles me suffisent.


  — Effectivement, vous êtes gâté de ce côté-là, reconnut Nemrod.


  — Alors, c’est d’accord ?


  — Vous ne seriez pas le célèbre Samaël de la Bible, celui qui a lutté contre Jacob ? hasarda Philippa.


  — Possible, répondit Sam soudain sur la défensive. Pourquoi ça ?


  — Pour rien. Entendu, nous relevons le défi. Si vous promettez de ne pas utiliser vos pouvoirs, M. Grommell ici présent se battra avec vous. N’est-ce pas, Grommell ?


  Le pauvre homme sentit sa mâchoire s’affaisser :


  — Moi ? Au corps à corps avec lui ? Tu es devenue folle, ma parole !


  — Oui, c’est aussi mon avis, plaça Sam.


  — Et s’il en sort vainqueur, nous repartirons avec le corps de Faustina, stipula Philippa. Marché conclu ?


  -J’aimerais te dire deux mots, glissa Grommell à la fillette.


  Le sourire de Sam s’agrandit de vingt bons centimètres :


  — Marché conclu ! s’exclama-t-il. Mais je veux un match en bonne et due forme, avec un ring, un arbitre et des spectateurs. Quand j’ai combattu Jacob, on était seuls en plein désert. Et la nuit, par-dessus le marché. Bref, c’était pas drôle du tout. Pas très motivant non plus. Moi, j’aime bien avoir du public.


  — Oui, je vois ça, dit Nemrod, balayant du regard les cadavres environnants.


  — Non, ailleurs qu’ici, exigea Sam. Dans une vraie salle de spectacle, avec une assistance digne de ce nom, comme quand on regarde du catch à la télé. Au Madison Square Garden de New York, par exemple. Qu’en pensez-vous ?


  — OK, acquiesça Philippa.


  — Tu me plais, toi, lui concéda l’ange. Pour une fille, je reconnais que tu es au poil. Quant à toi, mon gars, ajouta-t-il en pointant sur Grommell un index aussi gros qu’un havane, je vais te dévisser la tête pour en faire un presse-papiers !


  Sam claqua des doigts, et ils se retrouvèrent tous sur le ring du Madison Square Garden, face à un parterre de vingt mille personnes et une ribambelle de photographes. Des vendeurs de programmes, de hot dogs et de journaux divers sillonnaient la foule, tandis qu’un aréopage de belles blondes, ruisselantes de paillettes, brandissaient des pancartes portant en grosses lettres le nom de Sam.


  — Saperlipopette ! soupira Grommell. Cela paraît aussi réel qu’un dimanche pluvieux à Manchester.


  — C’est vrai, enchaîna Nemrod, sidéré par la facilité avec laquelle Sam avait organisé cette mise en scène, preuve qu’en dépit de ses manières de rustre et de sa barbe de trois jours, c’était un ange aux pouvoirs considérables.


  — Tout ceci est bel et bien réel, du moins pour le moment, poursuivit le djinn. Les anges ont le chic pour accommoder la réalité à leur manière.


  Une fanfare et de puissants projecteurs saluèrent l’arrivée de Sam sur le ring. Sûr de sa future victoire, le champion leva les bras au ciel avec un sourire radieux. Le match allait bientôt commencer.


   


   


   


   


  Chapitre 9


  Le zombie de Faustina


   


   


   


  -John, réveille-toi !


  Le garçon ouvrit les yeux. Il était assis par terre, adossé à un arbre. Mister Rakshasas et Léo Politi, agenouillés près de lui, le regardaient avec inquiétude. Il se souvint alors des Mohicans et se releva d’un bond, terrifié par le souvenir encore vif de ce qu’il croyait avoir vécu.


  - Du calme, fiston, tout va bien, le rassura Mister Rakshasas.


  - C’était horrible, souffla John en se passant les mains dans les cheveux, comme pour vérifier que sa tête était toujours bien attachée à son cou. On était en 1640, je courais dans la forêt pour échapper aux Indiens qui poursuivaient les Hollandais et… c’était épouvantable.


  - Il y a eu une séance d’exorcisme lorsque nous nous trouvions dans la cabane du passeur, tu t’en souviens ? lui demanda son vieil ami. Au moment où les esprits ont fiii en masse la maison, l’un d’eux a dû se mêler au tien pendant quelques instants. À mon humble avis, tu as certainement revécu les funestes événements qui ont fait de ce malheureux un fantôme.


  - Quand je repense à ces Indiens…, balbutia John.


  Se sentant défaillir à la simple évocation de la scène, il se laissa choir au pied de l’arbre et s’efforça de chasser les odieuses visions qui le hantaient.


  — Repose-toi une minute, lui conseilla Mister Rakshasas. En vérité, des actes atroces ont été commis dans les deux camps. L’ignorance et la stupidité poussent les hommes à se conduire d’ignoble façon.


  —J’ai beau savoir que ce n’était pas réel, j’ai encore l’impression que ça l’était, tenta d’expliquer John.


  — Voir c’est croire. Cependant, les sensations relèvent de la vérité divine, mon cher enfant.


  — Il serait peut-être temps de m’expliquer pourquoi vous êtes les deux seuls esprits, sans parler de moi, à n’avoir pas déguerpi en quatrième vitesse lors de cette séance d’exorcisme, leur fit vertement remarquer Léo. A mon avis, vous n’êtes pas morts, sinon vous n’auriez pas pu rester sur place.


  — D’accord, en convint Mister Rakshasas. Vous avez raison, nous ne sommes décédés ni l’un ni l’autre, et je m’en réjouis. Par contre, je suis sincèrement désolé de vous avoir trompé, Léo, car vous êtes un brave garçon. En réalité, nous sommes des djinns.


  — Des sortes de génies, vous voulez dire ?


  — Du pareil au même, mon cher. Et avant que vous ne me le demandiez, je préfère vous avertir tout de suite : je ne pourrai pas vous accorder trois vœux. Premièrement parce que vous êtes mort, deuxièmement parce que notre pouvoir ne fonctionne pas dans l’espace éthéré.


  Après une courte pause, Mister Rakshasas reprit :


  — Dites-moi, Léo, savez-vous juger les gens ?


  — En général, je sais à qui me fier, monsieur.


  — Bien répondu ! Si vous acceptez de nous aider dans notre mission, nous vous donnerons un coup de main dès que nous serons de retour dans le monde des vivants. N’est-ce pas, John ? Vous avez notre parole. Nous ferons de notre mieux pour que vous soyez libéré de vos fonctions au sein de ce temple de Manhattan. Qu’en dites-vous ?


  — Cela me convient tout à fait. De toute manière, je n’ai rien à perdre. Après cent trente-cinq ans de service, j’en ai franchement assez !


  — Bon. Revenons à nos fantômes. Selon vous, bon nombre d’entre eux s’étaient réfugiés dans cette maison. Pour quelle raison ?


  — C’est comme ça. Normalement, des milliers d’esprits vont et viennent dans l’au-delà. Or, nous n’en avons rencontré aucun depuis que nous avons franchi le portail, hormis ceux-ci. Et qui plus est, ils se cachaient.


  —J’entends bien. Mais de quoi ?


  —Je l’ignore. Est-ce que c’est important ?


  — Cela se pourrait, répondit Mister Rakshasas en haussant les épaules. Où est le canoë ?


  Léo les conduisit à l’embarcation. Tandis qu’ils remontaient l’Hudson, John et Mister Rakshasas parlèrent un peu de Faustina à Léo et beaucoup de leur condition de djinns.


  — Quelle responsabilité énorme que d’accorder trois vœux à quelqu’un ! commenta leur guide. Néanmoins, celui qui a la chance de les voir exaucés doit faire preuve d’un grand discernement dans son choix. La réalisation des désirs les plus fous n’est pas forcément une bonne chose.


  — Une telle sagesse vous honore, mon cher. Vous auriez pu faire un excellent djinn !


  Ils atteignirent l’île de Bannerman aux premières lueurs du jour. Dans l’aube grise, la sinistre bâtisse se dressait au centre de l’île, déserte et silencieuse, en tout point conforme - ou presque — aux souvenirs de John. Par exemple, le grand trou qu’il avait creusé avec Dybbuk pour y enterrer Max, le majordome de tante Felicia, s’ornait maintenant d’une pierre tombale figurant un gorille.


  Ils pénétrèrent dans le salon où les restes d’un feu couvaient encore dans la cheminée, puis ils s’assirent sous le portrait en noir et blanc de Faustina. À nouveau, John fut frappé par sa ressemblance avec Dybbuk. Même traits volontaires, même regard malicieux. Dire que cette fille se trouvait peut-être dans la pièce, la première fois qu’il était venu à Bannerman ! Mais sous forme de spectre invisible à ses yeux, bien sûr.


  — Vous ne croyez pas qu’on devrait l’appeler à voix haute ? suggéra le jeune djinn à Mister Rakshasas.


  — Si elle est ici, elle finira bien par venir. Comme dit le proverbe : « Le chat s’approche toujours en silence de la tasse de lait. »


  Mister Rakshasas se cala confortablement dans le canapé et ajouta en bâillant :


  - En outre, c’est un endroit plaisant pour prendre son mal en patience.


  Ils n’eurent cependant pas à attendre bien longtemps.


  — Qui êtes-vous ? s’enquit soudain une voix. Voulez-vous m’expliquer ce que vous faites ici ?


  Faustina était plus grande que son portrait ne le laissait supposer. Et également beaucoup plus jolie, songea John. Aussi fraîche qu’au jour où son esprit avait quitté son corps, à l’âge de douze ans. Pourtant, elle était née vingt-quatre ans auparavant. Devait-on considérer qu’elle avait donc vingt-quatre ans à l’heure actuelle, ou bien douze seulement ? Il pencha pour la seconde solution et sentit son cœur s’accélérer quand il s’approcha d’elle et plongea son regard dans le gris de ses yeux.


  —Je m’appelle John, annonça-t-il un peu timidement. Je suis un ami de ton frère.


  — Tu es déjà venu ici, non ?


  — Oui. Il y a quelques semaines.


  —Je me disais bien que je t’avais déjà rencontré.


  — On est venus te chercher, lui expliqua-t-il. Pour que tu puisses réintégrer ton corps.


  Faustina soupira et se laissa tomber dans un fauteuil en face des trois visiteurs.


  — Tu n’as pas envie de… revenir ? l’interrogea John avec une pointe d’anxiété.


  — Si, bien sûr ! Je n’attends que ça depuis le début ! J’ai longtemps espéré que quelqu’un me ramènerait chez moi… Mais personne n’a répondu à mes appels. Jamais personne n’est venu !


  Faustina se mit à pleurer.


  — On est là, maintenant, ne t’en fais pas, murmura John avec douceur.


  Il lui apprit que Nemrod et Philippa étaient partis à Londres afin de récupérer son corps au musée de cire, puisque c’était là qu’elle l’avait abandonné avant de se glisser dans la peau du Premier ministre britannique.


  Finalement, Faustina sécha ses larmes et déclara en reniflant :


  -Je ne vois pas comment vous pourriez m’aider. J’ai essayé plusieurs fois de reprendre possession de mon corps et je n’y suis jamais arrivée.


  — C’est à cause du médecin indien qui, à l’époque, a soigné le Premier ministre, expliqua John. Il lui a fait une prise de sang et prélevé quelques grammes de ton âme dans la foulée. Tu n’étais donc plus « entière », et c’est ce qui a empêché la réunification. Mais maintenant, plus de problème : Nemrod s’est procuré un échantillon du sang de ta mère pour remplacer la part que tu as perdue.


  — Tu crois que ça va marcher ?


  — Bien sûr ! affirma Mister Rakshasas. Nous ne sommes pas venus ici pour chasser la licorne écossaise.


  — C’est Mister Rakshasas, glissa John à Faustina. Il est un peu difficile à suivre, parfois, mais c’est un djinn d’une grande sagesse.


  — Pour la jeunesse, les voies de la sagesse sont souvent impénétrables, souligna Mister Rakshasas en souriant.


  — Et voici notre ami, Léo Politi. C’est lui qui nous sert de guide dans le monde des esprits. Léo connaît cet endroit comme sa poche !


  — Quand même pas, nuança le petit homme en s’inclinant avec modestie. Disons que je suis un fantôme convenable.


  —Je vais donc rentrer chez moi… même pour peu de temps, soupira Faustina.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda John, tellement ébloui par la beauté de la jeune fille qu’il en avait oublié la raison de sa visite.


  — Je suis appelée à devenir Djinn Bleu de Babylone, tel est mon destin. A la mort d’Ayesha, je prendrai sa place. C’est bien ce qui est prévu, n’est-ce pas, Mister Rakshasas ?


  — En effet, répondit celui-ci. Mais j’ai une nouvelle à t’annoncer. Ayesha, béni soit son nom, vient de décéder.


  — Ah, je vois ! C’est pour cela que vous êtes venus me chercher.


  Faustina haussa les épaules avec désenchantement.


  — Maintenant qu’on a besoin de moi, on sait où me trouver.


  — Tu te trompes, objecta John. C’est seulement à la suite de notre premier séjour ici, avec ma sœur et ton frère, qu’on a fini par comprendre où tu étais.


  — Alors ta sœur m’a vraiment entendue ?


  -Oui.


  — Dis-moi, qui a été désigné Djinn Bleu en mon absence ?


  John hésita. Révéler le nom de l’élue, c’était conforter Faustina dans son opinion et reconnaître que leur mission de sauvetage obéissait à un motif purement égoïste. D’un autre côté, il répugnait à mentir. Surtout à une fille aussi jolie que Faustina.


  — Ma mère, finit-il par avouer.


  — Ah ! fit Faustina. Maintenant je comprends mieux pourquoi tu t’es déplacé en personne. Tu veux me ramener pour empêcher ta mère de vous quitter, toi et ta sœur. Est-ce que je me trompe encore ?


  — Non, c’est vrai, admit John. Du moins, ça l’était avant que je te connaisse.


  Faustina trouva le courage de sourire, et John en fut touché au plus profond du cœur. Il réalisa qu’il était prêt à faire n’importe quoi pour elle.


  Léo Politi et Mister Rakshasas échangèrent un regard de connivence. Forts de leur grand âge, ils avaient saisi qu’il venait de se passer quelque chose entre ces deux jeunes djinns, alors qu’eux-mêmes ne s’en étaient pas encore rendu compte.


  Un peu gêné de rompre le charme, Mister Rakshasas déclara néanmoins :


  — Comme on ne fait pas cuire une crêpe en la lançant au-dessus de sa tête, je suggère que nous partions sans tarder.


  — Attendez, intervint Faustina. Avant qu’on ne revienne sur terre, j’ai quelque chose d’important à vous dire ; une information qui sera peut-être utile à Léo. J’ignore de quoi il s’agit exactement, mais il s’est produit un phénomène étrange dans l’au-delà.


  — Sans vouloir vous contredire, mademoiselle, il se passe toujours des choses étranges au royaume des esprits, fit remarquer Léo Politi. « Étrange » est même le terme qui caractérise le mieux ce domaine.


  — Alors disons un événement d’une étrangeté extraordinaire. Quelque chose que je qualifierais d’anormal, voire de diabolique. En douze ans, voyez-vous, j’ai appris à connaître cet endroit et à me familiariser avec ses bizarreries.


  Faustina défia Léo du regard mais, cette fois-ci, ce dernier n’osa pas la contrarier.


  — J’ai rencontré des esprits frappeurs, des fées, des chimères, des spectres, et même un ou deux démons, poursuivit la jeune fille. Comme vous l’avez sûrement déjà compris, le monde des esprits ressemble beaucoup à celui des humains. Cependant, il y a quelques semaines, il m’est arrivé un incident inconcevable. J’étais ici, sur l’île, en train d’errer dans le parc, lorsque je me suis soudain sentie happée par une espèce de force magnétique irrésistible et fulgurante. Je n’avais aucune idée de l’endroit où cette force m’entraînait, mais j’étais néanmoins consciente de la gravité de la situation : tous les esprits avaient quitté leurs repaires respectifs, ils fuyaient dans toutes les directions, complètement paniqués, et des hommes à l’allure étrange les pourchassaient sans relâche. Sur le coup, je ne les ai pas très bien vus. C’est seulement par la suite que j’ai pu les observer de plus près.


  — Cela correspond exactement à ce que je vous ai dit ! s’emballa Léo Politi en regardant tour à tour John et Mister Rakshasas.


  — La force à laquelle j’étais soumise était si puissante que je me suis sans doute évanouie pendant un moment, reprit Faustina. Je ne sais combien de temps a duré ce cataclysme. Quelques heures, peut-être. Puis tout s’est arrêté, et je me suis retrouvée dans un lieu inconnu. Une gigantesque grotte souterraine entourée d’une mer argentée, au milieu de laquelle se dressait une immense pyramide verte.


  — Une pyramide souterraine verte, répéta Mister Rakshasas, songeur. En vérité, c’est bien la première fois que j’entends parler d’une chose pareille.


  — De nombreux hommes s’affairaient autour de cette pyramide, les mêmes que ceux auxquels j’ai fait allusion tout à l’heure, précisa Faustina. J’ignore à quoi ils travaillaient au juste. Je ne me suis pas trop attardée dans les parages. Surtout lorsque j’ai compris que ce n’était pas des hommes. Ils en avaient l’apparence, mais en réalité, je pense qu’il s’agissait de zombies.


  — Des zombies ? s’exclama John. Tu veux dire des… morts-vivants ?


  — Sauf qu’ils n’étaient ni morts ni vivants. Ou plutôt, ils paraissaient à la fois morts et vivants. C’est pourquoi j’ai pensé à des zombies. Mais pour être honnête, c’est aussi parce que j’ai entendu quelqu’un prononcer ce mot. Du moins il me semble. En tout cas, heureusement qu’ils ne m’ont pas repérée parce qu’ils n’avaient pas l’air des plus sympathiques. J’avais hâte de sortir de là, et j’ai fini par trouver une issue. Quelle ne fut pas ma surprise de constater que j’étais en Chine !


  — En Chine ? s’étonna John. Tu plaisantes !


  — Pas du tout. Je peux même te donner le nom de la ville : Xian, ancienne capitale chinoise.


  — Comment as-tu fait pour revenir ici ?


  —Je me suis rendue à l’aéroport du coin, tout simplement, répliqua Faustina en haussant les épaules. Le trajet a duré des siècles !


  — Quelle curieuse histoire ! commenta Mister Rakshasas.


  —Je ne vous le fais pas dire, répliqua la jeune fille. Le monde des esprits est devenu désert, comme si les zombies avaient tout détruit sur leur passage. Vous êtes les premières personnes que je croise depuis mon retour. Léo, vous qui êtes serviteur du Ka, auriez-vous une explication à tout cela ?


  — Hélas non, soupira Léo. Vous êtes le seul esprit de ma connaissance à avoir atterri en Chine, mademoiselle Faustina. Quant au reste, j’ai d’abord cru à une sorte de catastrophe naturelle de très grande ampleur. Comme vous l’avez constaté, les esprits et les fantômes ont tous été brusquement chassés de leurs repaires respectifs par les créatures que vous venez de nous décrire. Ce jour-là, bon nombre d’entre eux se sont fait pour ainsi dire absorber. Absorber et anéantir. Si mes fonctions de serviteur du Ka ne m’avaient pas contraint à rester dans le temple de Dendour, j’aurais certainement subi le même sort.


  — Mais comment est-ce possible ? s’interrogea John. Comment peut-on anéantir un fantôme ? On ne peut pas tuer un mort !


  — Détrompe-toi, dit Léo. Il existe plusieurs moyens, notamment l’exorcisme. Bien que les fantômes soient trop malins pour se laisser piéger. En général, ils prennent la fuite. Exactement comme ceux de la maison du passeur.


  Mister Rakshasas opina de la tête.


  — Il est temps de partir, déclara-t-il. Nous avons un bon bout de chemin avant de rejoindre le temple de Dendour.


  Les quatre compagnons se mirent donc en route sans plus attendre. Après avoir regagné Newburgh en canoë, ils prirent le premier train du matin à destination de New York. Durant le trajet, Mister Rakshasas expliqua la suite des opérations à Faustina :


  — Une fois sortis du musée où se trouve ce temple, nous irons chez John. Avec un peu de chance, Nemrod et Philippa seront déjà rentrés de Londres avec ton corps. Dès que nous aurons tous trois repris forme humaine, tu seras libre d’agir à ta guise. Nous autres, nous essaierons de résoudre le petit problème de notre ami Léo.


  — Merci, Mister Rakshasas, dit Faustina. Je ne sais comment vous exprimer ma reconnaissance. Grâce à John et à vous, je vais enfin retrouver les couleurs de la vie. Du moins, je l’espère.


  Ils arrivèrent au Metropolitan Muséum en milieu de matinée. Les gardiens du musée étaient encore en grève, mais les trois djinns ignorèrent la manifestation et filèrent droit vers l’aile Sackler afin de franchir la porte du temple de Dendour, passage obligatoire pour réintégrer le monde des vivants. Malheureusement, une surprise désagréable les attendait : l’étrange guerrier en armure grise qu’ils avaient déjà eu l’occasion de croiser bloquait l’entrée de l’antique édifice. Il se tenait sur le qui-vive, dos à la porte, épée au poing.


  — C’est un des zombies que j’ai vus en Chine, dans la grotte souterraine dont je vous ai parlé, chuchota Faustina.


  — Vous croyez qu’on va pouvoir passer ? s’enquit John.


  — Sûrement pas, présagea Léo à voix basse. On connaît sa stratégie : d’abord il attaque, ensuite il absorbe. Rappelle-toi ce qui est arrivé aux autres.


  — Alors qu’est-ce qu’on va faire ? reprit John en plein désarroi. On doit absolument traverser ce temple si on veut retrouver nos corps !


  — Si seulement on avait une idée de ce qu’il manigance, dit Mister Rakshasas. Je vais aller lui parler.


  —Je vous le déconseille vivement, l’avertit Léo.


  —J’arriverai peut-être à le raisonner, insista le vieux djinn.


  — Si je puis me permettre, vous courez à votre perte.


  — Qui est ce type, à la fin ? pesta John avec frustration.


  Ils étaient à deux doigts de rentrer chez eux, et voilà que cette maudite créature leur barrait le chemin !


   


   


   


   


  Chapitre  10


  Corps à corps


   


   


   


  Il y avait vingt mille spectateurs au Madison Square Garden et, à en juger par les acclamations assourdissantes qui saluèrent son arrivée, Sam était le grand favori.


  Grommell monta à son tour sur le ring, au milieu d’un concert de huées et de sifflements. Certains allèrent même jusqu’à lui jeter de la petite monnaie et des pelures d’oranges.


  — Ne feiites pas attention à eux, lui enjoignit Philippa après qu’elle et son oncle l’eurent rejoint dans son coin. C’est une simple manœuvre d’intimidation commandée par Sam.


  — Enfin, Philippa, pourquoi m’as-tu entraîné dans cette galère ? protesta le majordome. Je n’ai rien d’un catcheur, tu le sais bien !


  Grommell lui désigna Sam, qui prenait un malin plaisir à gonfler ses biceps gros comme des pastèques sous les yeux de la foule en délire.


  — Et le pire, c’est qu’il le sait aussi ! ajouta-t-il.


  — Il compte vous faire mordre la poussière, c’est clair, poursuivit la fillette. Vous transformer en paquet de nœuds et utiliser votre tête comme presse-papiers, comme il dit. Seulement n’oubliez pas que, de votre côté, vous avez une arme secrète.


  — Ah oui ? Laquelle ?


  — Votre nouveau bras, voyons ! Celui qu’on vous a offert en Inde, en remplacement de celui que vous aviez perdu. Il est nettement plus fort qu’un membre humain normal, mais Sam est loin de s’en douter.


  — Elle a raison, dit Nemrod. J’avais oublié ce détail. Aux yeux de Sam, vous êtes un homme comme un autre.


  — Et rappelez-vous que, dans la Bible, le combat de Samaël contre Jacob s’est soldé par un match nul. Qui plus est, Jacob n’était pas costaud. C’est Ésaii, son frère, qui l’était. Jacob était un tendre, lui.


  — Bravo, Philippa ! s’exclama Nemrod. Décidément, tu as meilleure mémoire que moi.


  — En tout cas, j’espère que vous dites vrai, maugréa Grommell. C’est ma tête qui est en jeu, je vous signale !


  L’ange avait veillé à procurer une tenue adéquate à son adversaire. Personnellement, Sam avait opté pour un maillot blanc assorti d’une splendide cape blanche incrustée de brillants. C’était la panoplie typique du « gentil ». Grommell, avec son maillot noir et son collier de crânes autour du cou, incarnait le « méchant » dans toute sa splendeur. Même ses lacets de bottines étaient ornés de têtes de mort.


  Il s’avança jusqu’au centre du ring, serra la main de son arrogant rival, puis retourna dans son coin, affichant un sourire forcé qui vira vite à la sinistre grimace. Une énième épluchure d’orange l’atteignit à la nuque.


  Peu après, un tintement de cloche annonça le début du combat.


  — Bonne chance, mon brave, dit Nemrod en poussant son majordome sur le ring. Vous allez en avoir besoin !


  Sam tendit la main à Grommell. Ce dernier s’en saisit poliment, moyennant quoi il se retrouva catapulté à deux mètres du sol. Philippa et Nemrod fermèrent les yeux en le voyant atterrir à plat dos sur le tapis à l’issue d’un saut périlleux digne d’un mauvais numéro de cirque, le tout dans un vacarme comparable à celui que produirait un piano à queue en tombant d’un sixième étage.


  L’arbitre commença à compter. Sam se pavanait déjà sur le ring, un sourire triomphant aux lèvres. Nemrod et sa nièce entrouvrirent une paupière. A contrecoeur, Grommell se résolut à en faire autant.


  — Relevez-vous vite, sinon vous serez déclaré KO ! lui ordonna son maître.


  — Bien, monsieur.


  Tel un ivrogne, Grommell se remit debout, ce qui lui valut d’être copieusement conspué par le public. Une fois encore, Sam l’envoya au tapis.


  — Pour un ange, il n’est pas particulièrement doux, commenta Nemrod. En revanche, on peut dire qu’il sait s’y prendre pour séduire le public américain !


  Philippa, qui détestait chaque instant de ce match, frotta ses yeux pleins de larmes. Elle ne supportait pas de voir Grommell se faire malmener comme une poupée de chiffon. Elle s’en voulait d’autant plus qu’elle avait encouragé cette rencontre. Néanmoins, elle restait persuadée que Grommell était capable de vaincre Sam. Elle passa la tête entre les cordes et hurla à l’adresse du majordome à moitié sonné :


  — Servez-vous de votre arme, Grommell ! À la prochaine attaque, parez les coups de ce grand singe avec votre bras !


  Grommell se redressa péniblement. Sam, plus crâneur que jamais et sentant la victoire proche, entreprit de marteler les épaules de son adversaire avec son coude. Mais cette fois, Grommell leva son fameux bras pour se protéger. L’autre eut l’impression de heurter un rail d’acier. Il se mit à tourner en rond, grimaçant et hurlant de douleur comme s’il avait le coude en mille morceaux.


  — Maintenant, empoignez-le et jetez-le à terre ! commanda Philippa.


  Grommell obtempéra. De son bras surpuissant, il projeta Sam à la verticale. L’ange blanc retomba comme une pierre dans un fracas d’enfer. Devant ce brusque retournement de situation, un vent de folie gagna les spectateurs.


  — Prenez-le par le cou, plaquez-lui les épaules au sol et attendez que l’arbitre compte jusqu’à trois ! cria Philippa.


  Grommell colla Sam au tapis et l’écrasa de tout son poids.


  — Un…, amorça l’arbitre en tapant sur le sol avec le plat de la main.


  —Je crois que Grommell est bien parti pour gagner, pronostiqua Nemrod.


  — Deux…, continua l’arbitre en répétant le même geste.


  Au prix d’un effort surhumain, Sam tenta de se relever, mais il ne pouvait rien contre la force herculéenne de Grommell. Son corps sembla se ramollir comme une motte de beurre. Dans un grognement rageur, il jeta l’éponge.


  — Trois !


  L’arbitre attrapa Grommell par le poignet et lui fît lever le bras en signe de victoire.


  — Il a réussi, il a réussi ! exulta Philippa en se jetant au cou de son oncle.


  Tous deux grimpèrent sur le ring. Tandis que Philippa embrassait Grommell, Nemrod, pourtant avare en compliments, dit à son majordome :


  — Félicitations, Grommell, je ne vous savais pas l’étoffe d’un champion !


  — Merci, monsieur.


  Sam resta un moment allongé, puis il roula sur son ventre rebondi et, secouant la tête avec incrédulité, frappa le tapis du poing.


  — Espérons qu’il est furieux contre lui-même et pas contre nous, déclara Nemrod. C’est dangereux de contrarier un ange. Regardez ce qui s’est passé en Égypte. Sans parler de Sodome et Gomorrhe. Les anges sont très mauvais perdants, parfois.


  Le temps d’essuyer la sueur qui voilait son regard, Grommell se retrouva subitement dans les catacombes de Malpensa, de nouveau vêtu en civil. Philippa se tenait à côté de lui, et Sam était assis entre deux cadavres, l’air affreusement malheureux.


  La fillette posa la main sur son épaule.


  — Ce n’est pas grave, lui dit-elle, s’efforçant de trouver des paroles réconfortantes. J’ai adoré votre tenue ! Elle vous donnait l’air très… angélique.


  — Tu parles d’un ange ! fulmina Sam. Même pas fichu de battre une chochotte d’Anglais !


  — Mon cher, il ne faut jamais sous-estimer un Anglais, pontifia Nemrod. Encore moins un majordome anglais. Ce sont les janissaires de la civilisation.


  —Je ne sais même pas où est passé saint Bruno, se lamenta Sam. Tu sais quoi, Philippa ? Tu as vu juste au sujet de ces ossements : en 1750, on a mélangé toutes les étiquettes. Du coup, j’ai perdu la trace du pauvre gars sur lequel j’étais censé veiller. Je suis complètement nul !


  —Je peux peut-être vous aider à le retrouver, lui proposa Nemrod.


  Il ramassa un cierge encore allumé, puis parcourut à pas lents la galerie mortuaire.


  — À première vue, je dirais que la plupart de ces gens étaient moines, annonça-t-il.


  Il s’arrêta devant un squelette encore plus poussiéreux que les autres.


  — Celui-ci présente un intérêt particulier. Regardez : il tient un crâne entre ses mains, signe qu’il s’agit d’un personnage important. Et ce cercle de métal rouillé posé sur sa tête. Si je ne m’abuse, c’est une couronne. Une couronne avec sept étoiles, cela ne vous dit rien ?


  Sam s’avança, un large sourire aux lèvres :


  — Vous en êtes sûr ?


  À cet instant précis, la tête du squelette tomba par terre, telle une noix de coco trop mûre.


  —J’ai comme l’impression que ce vieux Bruno vient de vous donner lui-même la réponse, plaisanta Grommell.


  Nemrod ramassa l’ancien crâne et l’épousseta rapidement.


  — Il y a une inscription manuscrite sur l’os frontal, dit-il en chaussant ses lunettes. Voyons voir… les lettres sont en partie effacées. Sancti Brunonis confessoris qui ordinis carthusianorum fuit institutor.


  Le djinn lança le crâne à l’ange, puis ajouta :


  — Aucun doute là-dessus, mon cher. Ce gaillard est bel et bien saint Bruno.


  — Saint Bruno ! roucoula Sam en berçant la relique tendrement. Vous l’avez retrouvé !


  Nemrod s’essuya les mains avec le mouchoir que lui tendait obligeamment son serviteur.


  — Comment puis-je vous remercier ? reprit Sam, la larme à l’œil. Je croyais l’avoir définitivement perdu.


  — Eh bien, vous pourriez commencer par nous laisser sortir d’ici avec notre amie, dit l’oncle de Philippa.


  — Bien volontiers ! On avait conclu un marché, pas vrai ? Cochon qui s’en dédit. Votre majordome a gagné haut la main.


  Nemrod et Grommell rebroussèrent chemin, puis s’emparèrent du brancard où gisait le corps de Faustina.


  — Si je puis vous être utile en quoi que ce soit, insista Sam, n’hésitez pas à faire appel à moi. Je répondrai toujours présent.


  — C’est bon à savoir, lâcha Nemrod.


  — Vous êtes un ange, Sam, renchérit Philippa.


   


   


   


   


  Chapitre 11


  le zombie de Faustina (suite)


   


   


   


  —Je ne trouve pas qu’il ressemble à un zombie, objecta John en observant l’imposante créature qui bloquait la porte par laquelle ils devaient passer pour réintégrer le monde terrestre et ses couleurs.


  Le guerrier à l’épée s’était posté en sentinelle sur le seuil, face à l’aile Sackler, apparemment dans la ferme intention d’empêcher l’accès au temple à quiconque.


  — Tu vois trop de films, reprit John en regardant Faustina.


  — Ah oui ? Parce qu’un zombie ressemble à quoi, d’après toi ?


  — À un cadavre en décomposition, complètement décéré-bré, qui marche en traînant les pieds et qui se nourrit de chair humaine. C’est bien connu !


  — On se demande lequel de nous deux va trop au cinéma, railla Faustina.


  — En tout cas, ce type-là n’a l’air ni d’un cadavre ni d’un mangeur d’hommes, s’entêta John.


  — C’est à cause de leur démarche et de leur air abruti que le mot « zombie » m’est venu à l’esprit, se justifia Faustina. Une définition qui pourrait très bien s’appliquer à toi aussi, d’ailleurs.


  John comprit qu’il n’aurait pas le dernier mot. En matière de polémique, Faustina lui rappelait sa sœur.


  — C’est peut-être un zombie fantôme, poursuivit la jeune fille. Au lieu de manger de la chair humaine, il se nourrit de spectres et d’esprits. C’est votre théorie, n’est-ce pas, Léo ? Selon vous, cette créature absorbe les esprits ?


  — Exactement, mademoiselle, confirma Léo Politi.


  — Ridicule ! s’exclama John. Je n’ai jamais entendu une idiotie pareille.


  — En vérité, intervint Mister Rakshasas en gloussant dans sa barbe, qui veut entendre une conversation sans rime ni raison écoute dialoguer un chat et un chien. Résumons-nous : cet individu, quel qu’il soit, nous barre la route. Il ne nous reste plus qu’à trouver un autre temple afin de quitter le monde des esprits.


  — C’est le seul temple égyptien de toute l’Amérique du Nord, avança John.


  — Il n’y en a pas un autre qui pourrait convenir ? questionna Faustina. Un temple maya d’Amérique du Sud ou d’Amérique centrale, par exemple.


  — Peut-être, répondit Mister Rakshasas. Le problème, c’est qu’il nous faudrait un temps fou pour y aller, et autant pour revenir.


  — C’est vrai, admit John.


  -Oui, j’oubliais que tu as hâte d’être débarrassé de moi, riposta Faustina.


  — Si tu bloques ta porte à l’aide d’une carotte bouillie, pourquoi voudrais-tu qu’on force la serrure ? lâcha Mister Rakshasas.


  Cette devise sibylline réduisit Faustina au silence pendant un moment.


  — On pourrait essayer de détourner son attention, finit-elle par suggérer. Je parle de ce zombie, bien sûr, précisa-t-elle en relevant le menton comme pour défier John de la contredire à nouveau. Si l’un de nous s’occupe de le distraire, les deux autres auront la voie libre.


  — Je suis d’accord pour m’y coller, annonça John. Après tout c’est normal : je suis le plus rapide.


  Mister Rakshasas posa la main sur son épaule et lui dit alors en soupirant :


  — La prudence recommande que tu t’abstiennes, John. C’est à moi d’y aller.


  D’un geste de la main, il coupa court aux protestations du jeune djinn :


  — C’est ainsi, John. Dans cette affaire, tu ne mets pas seulement ta propre vie en danger. Pense à Philippa. Comment récupérerait-elle les pouvoirs qu’elle t’a confiés si tu te faisais engloutir par cette créature ?


  Reconnaissant la sagesse de ces paroles, John hocha lentement la tête.


  — Vous ferez attention, hein ?


  —Je te le promets, le rassura Mister Rakshasas. Mais… qui tond l’herbe sous les sabots d’un cheval court le risque de se faire piétiner, ajouta-t-il d’une voix à peine audible.


  Sur ce, il leur désigna un recoin plongé dans l’ombre, près de l’encadrement de la porte du temple.


  — Cachez-vous là, tous les deux, dit-il à John et à Faustina. Dès que l’occasion se présentera, foncez !


  — Bonne chance, lui dit John.


  — Mon jeune ami fera de son mieux en ce qui vous concerne, glissa Mister Rakshasas à Léo.


  — Qu’est-ce qu’il a voulu dire, au juste ? demanda John, une fois dissimulé dans l’ombre du portique avec Faustina.


  — Tu le connais mieux que moi, répliqua-t-elle avec un haussement d’épaules faussement désinvolte.


  Puis elle se mordit la lèvre. Contrairement à John, elle avait compris que Mister Rakshasas n’espérait pas survivre à sa confrontation avec le zombie.


  - Personnellement, reprit-elle, je ne comprends pas la moitié de ce qu’il dit.


  Entre-temps, Mister Rakshasas s’était approché du zombie par-derrière. Il cracha dans ses mains et les frotta pour se donner du courage. Puis il s’éclaircit la gorge et lança avec aplomb :


  - Auriez-vous l’obligeance de me laisser passer, espèce de gros empoté ?


  Le guerrier pivota lentement sur ses pieds et braqua un regard totalement inexpressif sur le vénérable djinn. John fut forcé d’admettre qu’il ressemblait beaucoup à un zombie. Mais en l’observant de plus près, il se rendit compte qu’avec ses yeux bridés, ses pommettes saillantes et sa moustache tombante à la Charlie Chan, cet être improbable avait plutôt l’air d’un Chinois. Un zombie chinois ! Après tout, pourquoi pas ? Il devait y avoir des zombies en Chine comme partout ailleurs.


  En dépit des apparences, la créature n’avait sans doute pas une si mauvaise vue que cela, car elle se dirigea droit sur Mister Rakshasas, les bras tendus en avant. Ce dernier esquiva l’attaque de justesse, puis se faufila hors du temple et s’éloigna en trottant aussi vite que le lui permettaient ses vieilles jambes. Son adversaire se lança aussitôt à ses trousses.


  - Allons-y ! chuchota John,


  Prenant Faustina par la main, il se précipita vers la porte, et tous deux dévalèrent les marches du temple. Ils devinrent invisibles sitôt le pied posé sur le sol de l’aile Sackler. Cela ne les empêcha pas de hurler de toutes leurs forces afin d’attirer l’attention du zombie. Malheureusement, le guerrier resta sourd à leurs cris et gagna rapidement du terrain sur Mister Rakshasas.


  Celui-ci avait fait exprès de traverser le bassin d’eau froide qui entourait le temple, puis de passer devant la bouche d’air climatisé, de sorte que son poursuivant ne le perde pas de vue.


  Tout à coup, comme sous l’effet d’une décharge électrique, le zombie accéléra encore le pas. Dans le même temps, Mister Rak-shasas fit une pause pour reprendre son souffle. Conscient de ce qui allait se produire, John s’exclama avec horreur :


  — Attention, Mister Rakshasas !


  Trop tard. Le zombie entra en collision avec le vieillard. Curieusement, il ne le renversa pas. Il ne passa pas non plus à travers lui comme à travers un écran de fumée. Non. Subitement, il n’y eut plus aucune trace de la frêle silhouette de Mister Rakshasas, que l’on distinguait encore une seconde auparavant. À croire qu’il venait de se faire littéralement aspirer par son adversaire, lequel poursuivit son chemin avant de disparaître au détour d’un couloir.


  John et Faustina s’arrêtèrent de courir, s’attendant à ce que leur ami djinn réapparaisse d’une minute à l’autre. Comme il n’en faisait rien, ils l’appelèrent à plusieurs reprises. En vain.


  — Exactement ce que disait Léo, conclut John au désespoir. Cette chose l’a carrément englouti sur son passage !


  Toujours main dans la main, John et Faustina firent demi-tour afin de regagner le temple de Dendour. Campé sur le seuil de la porte, Léo Politi guettait les alentours d’un œil anxieux. Lorsqu’ils s’engagèrent entre les colonnes du temple, les deux jeunes gens redevinrent visibles.


  — Vous feriez mieux de vous en aller avant qu’il ne revienne, leur conseilla Léo.


  — Pas question de partir sans Mister Rakshasas, déclara John.


  — C’est pourtant ce qu’il aurait souhaité, insista le serviteur du Ka. Il savait ce qu’il Élisait. S’il s’est jeté dans la gueule du loup, c’est pour vous permettre de sortir d’ici sains et saufs.


  — Non, je n’arrive pas à y croire, souffla John, atterré. Pas lui, pas Mister Rakshasas !


  Faustina lui pressa la main, puis passa un bras autour de son épaule en disant :


  — Léo a raison, John. Il faut qu’on s’en aille, et vite. Avant que ce monstre ne nous fasse subir le même sort qu’à Mister Rakshasas.


  — Tu ne peux pas comprendre. C’est mon ami, je n’ai pas le droit de l’abandonner.


  — C’est trop tard, John. Il n’est plus là. Mister Rakshasas est mort.


   


   


   


   


  Chapitre 12


  La voix du silence


   


   


   


  Nemrod et Grommell transportèrent le corps de Faustina jusqu’à l’ambulance et l’installèrent à l’arrière avec précaution. Puis Grommell se mit au volant et lança le moteur tandis que son maître et Philippa prenaient place sur la banquette avant.


  - Quelle direction, monsieur ? s’enquit-il. Un champ isolé, le toit d’un immeuble, bref, un endroit propice à l’apparition d’une jolie petite tornade ?


  - Grommell, votre enthousiasme pour ce mode de transport commence à m’inquiéter, rétorqua Nemrod.


   


  Il sortit son téléphone portable, appela New York et tomba sur Marion Morrison, qui l’informa de la situation. M. Gaunt continuait à faire des progrès, mais Mme Trump était toujours dans le même état, c’est-à-dire dans le coma. Et l’on n’avait aucune nouvelle de John et de Mister Rakshasas. Après avoir remercié son interlocutrice, Nemrod raccrocha.


  - Nous devons entrer en contact avec Mister Rakshasas et John afin de savoir où ils en sont, dit-il. Le mieux serait qu’ils nous retrouvent ici avec Faustina, cela nous épargnerait un voyage à New York. En outre, l’Italie se trouvant plus près de Babylone, nous gagnerions du temps, ce qui n’est pas négligeable en la circonstance. N’oublions pas que ta mère a quitté les États-Unis il y a presque trois semaines, Philippa.


  — Comment comptez-vous les joindre ? demanda la fillette.


  — De la même façon que les mundusiens lorsqu’ils veulent communiquer avec les esprits, lui expliqua posément son oncle. Grâce à une séance de spiritisme.


  — Pff! fit Grommell. Ne me dites pas que vous croyez aux verres qui se déplacent, aux tables tournantes et à tout ce bla-bla ?


  — Plus ou moins. L’essentiel est de choisir un bon médium. Et à cet égard, nous sommes gâtés car le meilleur du monde réside à Rome. Nous allons donc lui rendre visite sans tarder, Grommell. Ah ! Rome, la Ville éternelle !


  — Qu’est-ce qu’un médium ? voulut savoir Philippa.


  — Une personne capable d’entrer en relation avec l’âme des morts ou ceux qui vivent dans une autre dimension. Pour cela, il faut avoir des dons parapsychiques.


  — Il faut être cinglé, oui ! contra Grommell tout en négociant les virages serrés de la route de montagne. Rien qu’une bande de mabouls qui se mêlent de choses qui les dépassent, si vous voulez mon avis. Je m’étonne que vous approuviez ces âneries, monsieur.


  — D’ordinaire, je ne m’y fie pas trop, mais il m’arrive de faire des exceptions. De plus, Mme Théodora Sofi n’est pas une médium ordinaire. Elle possède de réels pouvoirs. Cela n’a d’ailleurs rien de surprenant. À dix-huit ans, elle est partie étudier au Tibet avec les frères.


  — Quels frères ? l’interrogea Philippa.


  — Les auteurs du Livre des morts tibétain. Pour la plupart, des moines et des larnçs qui en savent plus que quiconque sur l’au-delà. Pendant sept ans, ils ont transmis toutes leurs connaissances à Théodora, qui a ensuite consacré sa vie entière au spiritisme.


  Il leur fallut plusieurs heures avant d’atteindre les environs de Rome. Alors qu’il approchait du centre-ville, Grommell demanda à Nemrod de lui donner l’adresse de Mme Sofi.


  — Inutile, répliqua son maître. À ma connaissance, c’est la seule Romaine qui puisse se dispenser de coordonnées précises.


  — Et pourquoi donc ?


  — Parce qu’elle habite une pyramide et qu’il n’y en a qu’une à Rome. Il nous suffît de la localiser, ce qui devrait être assez facile.


   


  Nemrod abaissa sa vitre et, dans un italien impeccable, interpella un agent de police afin de lui demander le chemin. L’homme, un grand brun moustachu, lui désigna une rue sur la gauche, puis expliqua la suite de l’itinéraire à grand renfort de gestes. Quand il eut terminé, il salua Nemrod avec courtoisie, et Grommell redémarra.


  — Pour quelle raison Mme Sofi vit-elle dans une pyramide ? demanda Philippa. Et d’abord, est-ce que c’est une vraie pyramide ?


  — Authentique ! lui affirma son oncle. Elle fut construite au Ier siècle avant Jésus-Christ pour abriter la dépouille d’un certain Cestius, riche préteur romain qui souhaitait une sépulture hors du commun. Mme Sofi est le premier être vivant à l’occuper. Drôle de choix, d’ailleurs.


  — Personnellement, ça ne me plairait pas, bougonna Grommell. C’est sûrement difficile à meubler, quand on y réfléchit… Votre Mme Sofi exigera sans doute quelque chose en contrepartie de son aide, non ? Trois vœux, à tous les coups. C’est toujours comme ça que ça se termine.


  —Je lui ai déjà accordé trois vœux lors de notre dernière rencontre. Sinon, comment habiterait-elle cette pyramide, d’après vous ?


   


  Ils arrivèrent enfin en vue du monument. Par rapport aux pyramides qu’elle avait admirées en Égypte l’année précédente, Philippa jugea celle-ci un peu pointue. On aurait dit un crayon trop taillé. De marbre blanc, haute de trente mètres, elle était en parfait état malgré son ancienneté et aurait presque pu passer pour un ouvrage d’architecture moderne, telle la pyramide du Louvre à Paris.


  Théodora Sofï les attendait sur le pas de sa porte triangulaire, ce qui ne manqua pas d’épater Philippa et Grommell, étant donné que personne ne l’avait avertie de leur visite.


  C’était une femme grande et maigre, pourvue d’un long cou sinueux, d’une abondante chevelure rousse et de lunettes à verres fumés aussi grands que des écrans de télévision.


  —Je vous ai sentis arriver il y a environ dix minutes, leur dit-elle en guise de préambule. Vous avez bien parlé à un agent de police en cours de route, n’est-ce pas ? Un homme avec une grosse moustache noire ?


  — Comment le savez-vous ? s’étonna Grommell.


  —Je m’appelle Théodora Sofï, se borna à répondre la médium avec fierté.


  Les trois compagnons pénétrèrent dans la pyramide. Malgré l’absence de fenêtres, l’endroit était lumineux et bien aéré, ce qui tombait fort bien car il y avait des chats dans tous les coins.


  — Permettez-moi de vous présenter ma nièce, Philippa, et Grommell, mon majordome, dit Nemrod.


  — Vous venez me voir afin de converser avec des gens de l’autre côté, n’est-ce pas ? enchaîna Mme Sofï, visiblement peu encline aux mondanités.


  — On ne peut rien vous cacher, admit Nemrod.


  Avant qu’il n’eût le temps de développer, la médium fondit en larmes.


  — Qu’y a-t-il, ma chère ? s’enquit le djinn.


  Théodora Sofï ôta ses limettes et se tamponna les yeux avec un mouchoir.


  — Je crains de ne pas pouvoir vous donner satisfaction, reprit-elle. Soit j’ai perdu mes pouvoirs, soit il se passe quelque chose de très inquiétant dans l’au-delà. Au cours de ces dernières semaines, toutes mes tentatives d’entrer en contact avec les esprits se sont soldées par des échecs. À croire qu’il n’y a plus âme qui vive. Jamais je n’avais éprouvé cela.


  — Plus âme qui vive ? répéta Nemrod. Qu’entendez-vous par là ?


  — Rien de plus que ce que je viens de vous dire.


  Mme Sofi se moucha bruyamment, puis glissa le mouchoir dans sa manche avant de continuer :


  — En temps normal, il règne une véritable cacophonie dans l’au-delà. À présent, c’est le silence absolu. Pas un seul des esprits auxquels j’avais l’habitude de m’adresser ici, à Rome, n’a répondu présent à mes appels.


  — Étrange, lâcha Nemrod.


  — Le plus étrange, renchérit Théodora Sofï, c’est qu’on a enregistré une recrudescence d’activités paranormales dans tous les musées et les temples antiques de la ville. D’ailleurs, les gardiens refusent de travailler dans de telles conditions et ils se sont mis en grève.


  — Comme à New York, l’informa Philippa.


  — Les cambrioleurs s’en donnent à cœur joie, bien sûr, poursuivit la médium.


  — Ah bon ? releva Nemrod. Dans quel sens ?


  — Pas de gardiens, pas de surveillance. De nombreux vols ont été commis dans les musées italiens. Curieusement, les pillards n’ont emporté que des objets en jade.


  — En jade ? s’étonna Nemrod. Intéressant…


  -Je ne suis pas très férue de pierres précieuses, lâcha Mme Sofi, un brin dédaigneuse.


  Philippa jugea cette remarque assez déplacée pour une femme dont le cou s’ornait d’une magnifique rivière de diamants.


  —Je suis perdue sans mes interlocuteurs célestes, avoua la médium. Je suis même allée au forum pour essayer d’invoquer les esprits les plus anciens de Rome. Fiasco total. On dirait qu’ils ont peur de parler. À moins qu’ils ne soient plus là, tout simplement, conclut-elle avec un haussement d’épaules.


  - En réalité, les gens que je cherche à contacter ne sont pas morts, lui précisa Nemrod. Ce sont des djinns désincarnés. Mon neveu John, ainsi que mon ami, Mister Rakshasas, que vous avez eu l’occasion de rencontrer, je crois.


  - Ils ne nous entendront pas, soupira Théodora Sofi sur un ton désabusé. Désincarnés ou pas, les vivants n’ont guère l’habitude de l’au-delà. Sauf s’ils ont la sagesse d’y entrer par un portail spécial. Un temple, par exemple…


  - C’est justement ce qu’ils ont fait ! lui révéla Philippa avec enthousiasme. Ils sont passés par le temple de Dendour, à New York. C’est un monument égyptien construit par l’empereur Auguste et dédié à la déesse Isis.


  - Dans ce cas, ils se seront sûrement procuré un guide. À chaque temple est attaché un serviteur du Ka. En général, ces gens-là sont bien connectés au monde des esprits. Espérons que celui du temple de Dendour existe encore.


  Mme Sofi les introduisit dans une vaste salle et les invita à s’asseoir autour d’une table ronde. Ils obtempérèrent et, à la demande de la médium, se prirent tous par la main. Théodora Sofi posa un carré de dentelle noire sur sa tête, retira ses lunettes panoramiques, ferma les yeux et commença à respirer profondément par le nez, qu’elle avait au demeurant fort grand. Plusieurs minutes s’écoulèrent dans le silence. Philippa, persuadée que la médium s’était endormie, échangea un regard avec Grommell et faillit pouffer de rire devant sa grimace.


   


  Au bout d’un moment, Théodora Sofi se raidit et prononça les paroles suivantes :


  -Je m’adresse au serviteur du Ka du temple de Dendour, jadis édifié à Assouan, désormais situé à New York, dans Manhattan. Si tu m’entends, ô guide du monde spirituel, parle-nous, je te prie. Je suis en compagnie d’amis de Mister Rakshasas et de John Gaunt, qui souhaiteraient vivement s’entretenir avec eux.


  Peu après, Philippa perçut un faible son continu semblable à une fréquence radio. Ce bruit s’échappait de la bouche de la médium. Une ou deux minutes plus tard, Philippa sentit ses cheveux se dresser sur sa tête lorsqu’elle entendit Mme Sofi parler sans remuer les lèvres… et d’une voix tout à fait différente de la sienne. Cette voix, assortie d’un léger écho, semblait provenir du sommet d’une très haute montagne, dans un pays fort lointain.


  — Ici le serviteur du Ka de Dendour, dit la voix. Je m’appelle Léo Politi. Je suis avec le neveu de Nemrod et son amie, Faus-tina. Nous nous trouvons actuellement dans le temple du Metropolitan Muséum de New York.


  — C’est eux ! s’exclama Philippa. Dieu merci, tout va bien.


  — Merveilleux, souffla Théodora en accentuant sa pression sur les doigts de Nemrod. De nouveau, ses yeux s’embuèrent de larmes, mais de larmes de joie.


  — Allez-y, dit-elle de sa propre voix. Parlez-lui, il vous entendra par mon entremise.


  John et Faustina s’apprêtaient à ressortir du temple quand Léo, portant sa main grassouillette à son oreille, lança soudain :


  — Attendez ! Je viens de capter une voix qui semble venir de l’autre côté. Il s’agit d’une médium. Elle prétend être en compagnie de ton oncle et de ta sœur, John.


  — Personnellement, je n’entends rien, répliqua John en secouant la tête avec tristesse.


  Chose bien compréhensible, la disparition brutale de Mister Rakshasas l’avait bouleversé, et ses sens s’en trouvaient tout engourdis. John était cependant soulagé d’avoir des nouvelles de Nemrod, qui saurait lui indiquer la marche à suivre.


  - Chut ! fit Léo. Tu ne perçois rien parce que tu n’es pas sur la bonne longueur d’onde, voilà tout. Je vais te servir de médium. Attends que je me concentre, ensuite tu pourras lui parler.


  Léo ferma les yeux, prit une profonde inspiration et entra dans une transe légère. De sa bouche béante sortit alors un son étrange dont John comprit d’instinct qu’il venait d’ailleurs. Ce chuintement assez agaçant lui fit d’abord penser à une de ces petites pompes à salive utilisées par les dentistes ; puis, le volume sonore augmentant, à une machine à espressos, et enfin à un aspirateur. Finalement le silence se rétablit, et une voix ténue mais bien connue parvint à ses oreilles. John fit signe à Faustina de surveiller les parages, au cas où le zombie reviendrait leur chercher querelle.


  - John, tu m’entends ? demanda Nemrod par le truchement de Léo.


  - Oui, mon oncle ! cria le jeune djinn, de crainte que la liaison soit aussi faible dans l’autre sens. Je suis bien content que… que vous appeliez.


  - Est-ce que Faustina est près de toi ?


  -Oui.


  - Et Mister Rakshasas ? Passe-le-moi, s’il te plaît, il faut absolument que je lui parle.


  John s’efforça de maîtriser son émotion et répondit, la gorge nouée :


  - Impossible, mon oncle. Mister Rakshasas a disparu. Une espèce de zombie l’a absorbé.


  - Comment cela ? s’exclama Nemrod.


  -Je ne sais pas. Ça s’est passé au musée. Ce zombie ressemble à un soldat chinois de l’ancien temps. Il sème la terreur sur son passage et, quand il croise d’autres spectres, on a l’impression qu’il les absorbe comme une éponge. C’est malheureusement ce qui est arrivé à Mister Rakshasas.


  John déglutit péniblement avant de conclure :


  —J’ignore s’il est encore en vie.


  —Je n’ai jamais entendu une chose pareille, souffla Nemrod.


  — Ce n’est pas une affabulation, je vous assure, mon oncle. Mister Rakshasas a disparu en moins d’une seconde.


  — Écoute-moi bien, John. Tu vas rentrer immédiatement chez toi avec Faustina. Si ça se trouve, notre vieil ami avait une bonne raison de vous abandonner si brusquement. Peut-être vous a-t-il devancés dans le but de réintégrer son corps plus tôt que prévu.


  — Mais s’il n’est pas là ? Est-ce qu’il faudra en déduire qu’il est vraiment mort, ou bien sain et sauf quelque part ? Comment est-ce que je m’en rendrai compte ? Je n’y connais rien, moi !


  — Si Mister Rakshasas n’est pas rentré, tu ne pourras rien faire. En l’absence de son esprit, tu ne lui seras d’aucune aide. Tu n’auras qu’à laisser son corps sur place et venir me retrouver en Italie avec Faustina. Mais surtout, ne t’avise pas de te rematérialiser, John. Rappelle-toi que ton père est encore sous l’emprise du sortilège de Mathusalem. Si tu quittes New York en chair et en os, et qui plus est investi de tes pouvoirs de djinn, il recommencera à vieillir à vue d’œil.


  — Entendu, on viendra vous rejoindre, céda John d’une voix sombre. Mais pourquoi l’Italie ? Je vous croyais à Londres.


  — Changement de tactique, l’informa son oncle. En définitive, le corps de notre amie se trouvait en Italie. Dis-lui de ma part qu’il va bien et qu’il est tel qu’elle l’avait laissé, c’est-à-dire en parfait état.


  — Où êtes-vous exactement ? s’enquit John.


  Il y eut un moment de silence.


  —John, finit par lâcher Nemrod, qu’est-ce qui te fait dire que ce zombie est chinois ?


  John lui raconta le tsunami qui avait ravagé le monde des esprits et les conditions dans lesquelles Faustina s’était retrouvée à Xian, capitale de la Chine ancienne. Selon elle, les zombies qu’elle avait vus là-bas ressemblaient étonnamment à celui du Metropolitan Muséum.


  — Pour être honnête, Faustina n’est pas tout à fait sûre du terme « zombie », nuança John. Elle l’a vaguement entendu dans la bouche de quelqu’un. Mais peut-être qu’elle se trompe.


  — Bon. Écoute-moi bien, John, dit Nemrod. Faustina et toi, vous allez prendre l’avion pour Venise. Je vous attendrai au Palace Gravelli. Il se passe des choses très inquiétantes dans l’au-delà, et nous ferions mieux de découvrir au plus vite de quoi il retourne.


  — Venise ? s’étonna John. Pourquoi cette ville en particulier ?


  — Parce que les bibliothèques vénitiennes regorgent de livres et de documents anciens sur la Chine. J’ai envie d’en savoir un peu plus sur ton mystérieux zombie.


  —John ! s’écria soudain Faustina. On a de la visite.


  Le jeune djinn fit volte-face. Tel un automate, le guerrier chinois marchait droit sur eux.


  — Il faut qu’on se sauve, mon oncle, murmura John. Ce zombie de malheur est de retour ! Rendez-vous à Venise. Enfin…, j’espère.


  Sur ce, il empoigna Faustina par le bras et l’entraîna dans sa course.


   


   


   


   


  Chapitre 13


  Miracles à l’état pur


   


   


   


  Depuis qu’il avait quitté Las Vegas en compagnie d’Adam Apollonius, Dybbuk s’amusait comme un fou à New York. L’Anglais de pure souche qu’était Apollonius s’employait, ainsi que la plupart des gens travaillant sous ses ordres, à faire du garçon la vedette d’une émission diffusée en direct et intitulée Miracles à l’état pur.


  — Nous allons tout d’abord te relooker de la tête aux pieds, lui expliqua Apollonius. Vu le succès qui t’attend, il faut que tu aies l’air d’une vraie star !


  — Avant ça, je veux changer de prénom, décréta Dybbuk. Je l’ai toujours détesté.


  — Personnellement, je trouve que ça sonne bien, modéra Adam. « Dybbuk » signifie…


  —Je sais ce que ça signifie ! s’impatienta le garçon. Je le déteste, point barre. J’ai envie de m’appeler autrement.


  — Dans ce cas, il te faudrait un nom à connotation magique. David Machin-Chose, par exemple, s’esclaffa Apollonius. Tu as remarqué ? La moitié des prestidigitateurs se prénomment David, par les temps qui courent.


  — Nan ! J’aime pas David non plus, grogna Dybbuk en secouant vigoureusement la tête. Par contre, votre nom me plaît bien.


  — Ah, désolé, fiston, il est déjà pris.


  — Un truc dans le genre, alors. Quelque chose de classe.


  Adam s’accorda un instant de réflexion.


  — Que penses-tu de Jonathan Tarot ? suggéra-t-il. « Tarot », 1 comme les cartes qu’utilisent les voyantes extralucides. C’est n’importe quoi, bien entendu. Mais dans l’esprit des gens, ce mot est chargé de sens.


  -Jonathan Tarot…, répéta Dybbuk, songeur. Ouais, ça claque bien.


  — Alors va pour Jonathan Tarot ! s’exclama l’illusionniste ] en se frottant les mains avec satisfaction. Et pour ton nouveau style?


  — Comment ça, mon nouveau style ?


  — Ton apparence physique et vestimentaire, si tu préfères.


  Dybbuk n’était pas des plus coquets. Il se peignait rarement les cheveux, qu’il portait mi-longs et passablement crasseux, et sa tenue habituelle se composait d’un tee-shirt, d’un jean noir et d’une paire de bottes de motard. Bref, il ne se souciait ni d’élégance ni de mode, sauf pour plaindre ou haïr ceux qui s’y conformaient.


  — Tu n’aimerais pas me ressembler ? le questionna son mentor, caressant d’une main sa barbichette et triturant de l’autre son anneau à l’oreille.


  Sur scène comme à la télévision, Adam Apollonius endossait une blouse blanche à manches courtes, soi-disant pour prouver au public qu’il n’avait rien à cacher. Dybbuk estimait que cette tenue lui donnait l’air d’un dentiste ou d’un chef cuisinier. Il déclina l’offre poliment.


  — En fait, j’ai ma petite idée, dit-il. J’aimerais ressembler à Elvis Presley. Vous voyez le costume qu’il portait au concert de Las Vegas ? Un costume blanc avec des franges, un grand col pelle à tarte et un aigle en diamant dans le dos, plus une cape et des bottes blanches.


  — Tu n’as pas peur que ça fasse un peu années soixante-dix, tout ça ? hasarda Apollonius.


  — Ça redevient branché, les années soixante-dix, riposta Dybbuk.


  Il ignorait si c’était vrai ou faux, et de toute façon il s’en fichait. Néanmoins, il avait suffisamment de jugeote pour savoir qu’en matière de mode, les adultes capitulaient souvent face aux ados.


  — Elvis est trop cool, pontifia-t-il.


  — Si tu le dis, je veux bien le croire, lui concéda Adam Apollonius en haussant les épaules.


  On emmena Dybbuk chez le coiffeur le plus en vogue de New York, un certain Jon Bread qui était chauve comme un œuf. Après une coupe à mille dollars, la future star de la magie avait l’air d’avoir été redessinée par un auteur de mangas. Ses cheveux noir de jais coiffés en banane brillaient comme les chromes d’une Cadillac. Exactement comme Elvis. Tout fier de sa nouvelle coiffure, Dybbuk s’entraîna pendant une heure ou deux à se composer un sourire sarcastique, en parfait accord avec la rock and roll attitude.


  Le lendemain, un couturier de Hollywood vint lui présenter un vaste choix de costumes façon Elvis. Il y en avait de toutes les couleurs. La plupart, copieusement ornés de paillettes, de clous ou de brillants, pesaient un âne mort. Pourtant, Dybbuk se sentit comme un roi dès qu’il en enfila un. Ce qui était somme toute normal, puisque seul un roi aurait pu s’offrir un tel luxe. Chaque costume valait au bas mot cinquante mille dollars. Dybbuk avait un faible pour les ceintures, lesquelles avaient toutes une boucle aussi grosse qu’une soucoupe.


  Entre-temps, le jeune djinn avait réfléchi à un stratagème qui lui permettrait d’utiliser ses pouvoirs sans éveiller les soupçons. Il visionna quantité de documentaires sur les magiciens célèbres, s’entraînant à copier leurs gestes, cherchant à comprendre leurs trucs et améliorant même nettement certains de leurs tours. Lorsqu’il découvrit le répertoire du jeune prodige, Adam Apollonius s’avoua impressionné. Cependant, Dybbuk avait davantage d’ambition. Les tours de passe-passe et les illusions classiques n’étaient pour lui qu’un jeu d’enfant. Sortir un lapin d’un chapeau, faire apparaître une pomme dans sa main ou disparaître une tourterelle sous sa chemise, tout cela n’offrait guère d’intérêt à ses yeux.


  —J’ai une idée, annonça-t-il à Apollonius. Il nous faudrait un numéro à tomber par terre pour la fin de l’émission, non ?


  — Personnellement, j’avais pensé à la Corde Indienne, proposa l’autre.


  —J’ai mieux que ça. Le tour de Goldfinger, par allusion au film de James Bond.


  — Goldfinger… Oui, pas mal. Continue.


  — En fait, c’est très simple. On m’enferme dans une voiture (une Aston Martin, évidemment) sur le point de se faire compacter par un broyeur. Je m’en évade juste à temps (en toute discrétion, bien entendu) et, au nez et à la barbe de deux cents soldats, je réapparais dans les couloirs de l’US Bullion Depository.


  L’US Bullion Depository, près de Fort Knox, dans le Kentucky, est un bâtiment fortifié qui renferme les principales réserves d’or des États-Unis. Les murs de la chambre forte sont en granit, et l’entrée est protégée par une porte blindée de vingt-cinq tonnes.


  — Une fois dans la salle des coffres, poursuivit Dybbuk, je vole un lingot d’or dûment estampillé par les services de la Monnaie et, dans la foulée, je déclenche l’alarme, histoire de faire savoir que je suis là, avant de réapparaître sur le toit, brandissant le lingot à bout de bras.


  — Tu plaisantes ? demanda Apollonius.


  — Pas du tout. J’en suis capable.


  — Et comment ?


  Le garçon se fendit d’un sourire empreint de mystère.


  — Simple question d’entraînement.


  — Allez, fiston ! Joue franc jeu avec moi. Quel est ton truc ?


  — Est-ce que je vous demande vos secrets, moi ?


  — Certes non, admit prudemment Apollonius. Mais là, il ne s’agit pas de faire disparaître un ours polaire sur une scène de théâtre. Tu travailleras en extérieur. On sera obligés de recourir à des truquages photographiques, et ça coûte cher.


  — Harry Houdini ne trichait pas, lui ! s’insurgea Dybbuk. D’ailleurs, à son époque, la photo ne devait même pas exister. Et de toute façon, c’est le plus grand magicien de tous les temps. Parce qu’il réussissait l’impossible. Voilà ce que j’ai l’intention de faire. L’impossible. On pourrait peut-être appeler le numéro comme ça, tiens : Mission Impossible.


  —J’admire ton sang-froid, fiston, mais…


  — Il n’y a pas de « mais », trancha le garçon. Croyez-moi, je réussirai.


  — Oh, je n’en doute pas ! Seulement, j’aimerais bien savoir de quelle manière. Tu ne veux pas me le dire ? Je te promets de n’en souffler mot à personne. Je me ferais exclure du Cercle Magique si je dévoilais ton secret.


  — C’est quoi, le Cercle Magique ?


  — Une sorte de syndicat des illusionnistes et des prestidigitateurs, répondit Apollonius.


  Dybbuk garda le silence.


  —J’aimerais bien vous le dire, finit-il par lâcher avec un petit sourire rusé. Franchement, je ne demanderais pas mieux.


  Seulement, vous savez ce que c’est : un tour perd tout son mystère dès l’instant qu’on en connaît les ficelles ! Réfléchissez. Vous ne préférez pas garder vos illusions plutôt que de connaître les subterfuges tout bêtes que j’emploie ?


  - Donc, il y a un truc ? insista Apollonius.


  Dybbuk le gratifia d’un fin sourire.


  - Bien sûr, déclara-t-il. Vous me prenez pour un extraterrestre ou quoi ?


  - Peut-être. Je ne sais pas. Ce qui est sûr, c’est que pour un garçon de treize ans, tu es un véritable prodige ! Tu vas avoir un succès fou auprès des jeunes. Surtout auprès des filles.


  Cette remarque plongea Dybbuk dans une agréable rêverie.


  Le jour de sa diffusion en direct, le spectacle de magie de Jonathan Tarot déchaîna l’enthousiasme du public. À l’exception des rares et heureux humains à qui un djinn avait octroyé trois vœux, tous les téléspectateurs reconnurent en la personne de ce jeune Tarot un magicien hors pair. Personne à part lui n’était en mesure de faire surgir une pièce au creux de la main de quelqu’un d’autre ou de courber une fourchette grâce à sa seule force mentale, en l’espace de dix secondes. Tout le monde resta bouche bée en le voyant léviter à près de trente centimètres du sol sur un trottoir new-yorkais, et en découvrant ses nombreux tours de cartes. Surtout celui où il faisait apparaître sur chaque carte la photo de la jeune fille à qui il s’adressait. Mais le clou du spectacle était bien évidemment « Mission Impossible ». Jonathan Tarot réussit si bien son numéro que plusieurs personnes s’évanouirent en voyant l’Aston Martin réduite en bouillie. À l’US Bullion Depository, on commanda une enquête spéciale pour comprendre comment le dispositif de sécurité, réputé infaillible, avait pu être aussi facilement déjoué.


  Adam Apollonius n’avait pas exagéré le succès que remporterait son jeune disciple lors de sa première apparition télévisée. Tous les jeunes qui l’avaient vu devinrent carrément dingues de lui. Surtout les filles. L’ampleur du phénomène dépassait toutes les prévisions. Dans le milieu du show-business, tout le monde s’accorda à dire que Jonathan Tarot s’était acquis une réputation du jour au lendemain grâce à cette émission, que l’on rediffusa deux soirs de suite et qui battit tous les records d’audience en réunissant la bagatelle de cinquante millions de téléspectateurs ! Il faut dire qu’il n’y avait pas grand-chose à regarder sur les autres chaînes ces jours-là, et que les émissions les plus populaires avaient mystérieusement disparu des programmes. Personne, cependant, ne songea à établir un lien de cause à effet.


  Par la suite, Jonathan Tarot fut invité sur de nombreux plateaux télévisés, où on lui demandait systématiquement d’accomplir des tours de magie en direct et des numéros d’évasion impossible. Lors d’un talk-show, il se glissa dans un sac poubelle et effectua une transsubstantiation des jambes, créant ainsi l’illusion que son corps prenait feu. Au cours de la fameuse émission d’Ed Sullivan, il demanda à se faire conduire hors de la salle, menotter et enfermer dans le coffre d’une voiture de police garée sur Broadway, dont il parvint à s’échapper sous le regard sidéré du public. Mais son meilleur tour consista à se volatiliser alors qu’il se trouvait dans un ascenseur du Rockefeller Center, quelque part entre le premier et le soixante-neuvième étage, pour réapparaître peu après sur le toit de l’immeuble.


  Du revers de la main, Apollonius gifla le journal qu’il était en train de lire en s’exclamant :


  — Écoute ça ! « La semaine dernière, nul ne connaissait l’existence de Jonathan Tarot. Aujourd’hui, ce jeune illusionniste est devenu l’adolescent le plus célèbre des États-Unis, à l’égal d’une vedette de rock ou de cinéma. Mais, contrairement à ces derniers, Tarot possède un véritable talent. Espérons qu’il exercera une influence très positive sur la jeunesse et que tous les enfants du monde le prendront pour modèle. »


  Apollonius éclata de rire :


  — C’est de toi qu’on parle, là, Jonathan ! Tu te rends compte ? C’est extraordinaire, non ?


  — Ouais, admit Jonathan. (Plus personne n’avait le droit de l’appeler Dybbuk, même pas son mentor.)


  — Tu n’as pas envie d’être un modèle pour les jeunes ?


  Jonathan haussa les épaules :


  — Bof… Pourquoi pas ? Après tout.


  — Fantastique, fiston ! rayonna Adam Apollonius. Ça tombe bien, car tu peux avoir une réelle emprise sur le monde. Avec tes dons fabuleux et le pouvoir énorme de la télévision, tout devient possible, l’avenir nous appartient !


  — Si vous le dites…


  — Non seulement je le dis mais je l’affirme haut et fort !


  Le magicien se frotta les mains avec entrain :


  —J’ai de grands projets pour toi, mon garçon. Non seulement nous allons gagner plein d’argent, mais nous entrerons dans l’histoire.


  — Super.


  — Maintenant dis-moi, fiston, comment tu t’y prends ?


  — Simple question d’entraînement, se borna de nouveau à répondre Jonathan.


  Il n’en voulait pas à Adam de le harceler avec cette question. Il comprenait très bien sa curiosité. Étant lui-même prestidigitateur, il était parfaitement normal qu’Apollonius cherche à connaître ses secrets. Le contraire eût été étonnant, voire suspect.


  Apollonius s’était tenu le même raisonnement. En vérité, s’il faisait exprès d’insister auprès de Jonathan pour que celui-ci lui dévoile ses trucs de magie, c’était précisément pour détourner ses soupçons. Car Apollonius avait bien sûr percé le secret de son protégé. Il savait pertinemment qui était Dybbuk, alias Jonathan Tarot. Comment aurait-il pu l’ignorer puisque Dybbuk était son propre fils ? En revanche, Dybbuk était loin de se douter que quelqu’un se cachait derrière Adam Apollonius. En l’occurrence, Iblîs, l’Afrit. Comme à l’accoutumée, le redoutable djinn mijotait de sinistres projets.


   


   


   


   


  Chapitre 14


  Deux ça va, trois c’est trop


   


   


   


  En arrivant aux abords du n° 77 de la 77e Rue est, John fut soudain pris de malaise. Il se mit à marcher comme sur le pont d’un navire en pleine tempête. Il manquait de perdre l’équilibre à chaque instant et ses jambes le soutenaient à peine, si bien qu’il dut couvrir à quatre pattes les derniers mètres qui le séparaient de la porte d’entrée. Dès que son regard se posait sur un objet, celui-ci lui semblait dériver. Dans d’autres circonstances, il se serait cru totalement ivre. Ou drogué au dernier degré.


  — Faustina, croassa-t-il, tu es là ? Je ne me sens pas très bien.


  La jeune fille s’agenouilla près de lui et lui prit la main.


  — Qu’est-ce que tu as ? lui demanda-t-elle.


  —Je ne sais pas. Peut-être que Doc pourra me le dire.


  — Qui est ce « Doc » ?


  — Marion Morrison, l’infirmière qui s’occupe de mon père. Elle fait partie des nôtres, c’est un djinn.


  Faustina l’aida à se traîner jusqu’à la cuisine, où Doc jouait un air mélancolique sur son harmonica tandis que Monty, la chatte gris et noir, ronronnait tranquillement sur une chaise. À la surprise de John, il y avait quelqu’un d’autre dans la pièce : Finlay McCreeby. Ni lui ni Doc ne s’étaient rendu compte de l’arrivée des deux jeunes djinns, mais Monty avait flairé leur présence. Elle se dressa sur ses quatre pattes, le poil tout hérissé, puis se mit à cracher en direction des deux visiteurs. Doc posa son instrument et regarda lentement autour d’elle.


  — Qu’est-ce qu’il lui prend, à ce chat ? s’étonna Finlay.


  —Je crois que nous avons de la compagnie, lui répondit Doc.


  Sur ce, elle alla ouvrir la porte du réfrigérateur en grand.


  À la faveur du courant d’air froid, John et Faustina redevinrent faiblement visibles.


  —Joli numéro ! commenta Finlay.


  John, toujours dans un triste état, lui rétorqua qu’il n’était pas d’humeur à plaisanter, mais le jeune mundusien ne l’entendit pas. Peu à peu, pourtant, la fraîcheur ambiante amplifia sa voix au point de la rendre un brin sépulcrale.


  - Qu’est-ce qui se passe, gamin ? l’interrogea Doc.


  —Je ne me sens pas en forme, lui apprit John. Je ne tiens pas debout, je n’ai plus d’équilibre.


  — Syndrome typique de vertige astral, diagnostiqua Doc. Tu ne supportes plus l’absence de pesanteur. Tu t’es sans doute déjà demandé pourquoi les fantômes gémissent et se lamentent ? Hé bien, maintenant tu as la réponse. J’ai entendu dire que c’était une sensation très désagréable.


  — Voilà douze ans que je vis en apesanteur et ça ne m’est jamais arrivé, objecta Faustina.


  - Parce que ça ne touche pas tout le monde, répliqua Doc. En revanche, les djinns jumeaux y sont particulièrement sensibles.


  - Ravi de l’apprendre, maugréa John. Est-ce que ça se soigne ? Il faut que je parte en Italie dès que possible.


  - Ton corps est là-haut, lui dit Doc. Dès que tu l’auras réintégré, les effets s’atténueront.


  — Le problème, c’est que je suis trop faible pour monter l’escalier.


  - Alors il ne te reste plus qu’à emprunter le corps de quelqu’un comme moyen de transport.


  Doc jeta un coup d’œil à Finlay :


  - Qu’en penses-tu ? Tu veux faire ta BA du jour ?


  - Vous voulez dire… partager mon corps avec lui ?


  - Grosso modo, oui. Sauf si tu as envie de voir ton ami ramper comme un ver de terre jusqu’au dernier étage.


  - Bon, d’accord, accepta finalement Finlay.


  Doc désigna le carrelage de la cuisine :


  - Tu ferais mieux de t’allonger près de lui, ça lui évitera de se mettre debout pour se glisser dans ta peau.


  Finlay obtempéra.


  - Il y a deux ou trois choses à savoir quand on est deux à partager un corps, continua Doc. Premièrement, un bon djinn ne doit choisir cette solution qu’en cas d’urgence, et pour une durée limitée. Je suppose que c’est le cas. Seuls les djinns malfaisants abusent de la situation. Le deuxième point te concerne, John : n’oublie jamais que c’est Finlay qui est aux commandes. Tu auras peut-être l’impression d’être aussi bien dans sa peau que dans la tienne mais il n’en est rien. C’est son corps, et tu dois respecter cette règle : ne pas intervenir dans les décisions personnelles de ton ami. Par exemple, le laisser regarder le programme de son choix à la télé ou manger ce qui lui plaît, même si toi, tu n’aimes pas ça.


  John se glissa dans le corps de Finlay et se sentit mieux immédiatement. Dans le même temps, il apprit tout ce qu’avait fait son ami ces derniers mois. À la demande de John, il avait suivi Dybbuk à New York et découvert que celui-ci avait pris le pseudonyme de Jonathan Tarot, qu’il était la vedette d’une émission de télé à grand succès et qu’il occupait la suite présidentielle de l’hôtel Cimento dell’Armonia. John assimilait toutes ces informations par transmission de pensée. Il n’avait même pas besoin de regarder le show de Dybbuk pour s’en faire une idée : Finlay l’avait vu, c’était suffisant.


  Inutile aussi de s’interroger sur le sort de Mister Rakshasas. John savait, par le truchement de Finlay, que l’esprit du vieux djinn n’avait pas réintégré son corps. Il se trouvait toujours là où il l’avait abandonné, c’est-à-dire dans la chambre de John, assis dans son fauteuil préféré. La bonne nouvelle, c’était que son père rajeunissait de jour en jour. En revanche, l’état de Mme Trump, encore dans le coma, ne montrait aucun signe d’amélioration.


  — Eh bien, ça m’évite un tas de questions, glissa John à Finlay, le cerveau directement connecté au sien.


  — Ne t’inquiète pas, répliqua Finlay. Mister Rakshasas et Mme Trump s’en sortiront, c’est sûr.


  John comprit aussitôt que c’était des paroles en l’air et que Finlay ne pensait pas ce qu’il disait.


  Comme il avait aussi accès à la mémoire de John, Finlay apprit tout au sujet de Faustina et de ses projets de voyage en Italie avec John. Sachant en outre que ce dernier devait laisser son corps à New York mais qu’il redoutait de souffrir à nouveau de vertige astral, il comprit que son ami aurait bien voulu l’entraîner dans l’aventure. Par télépathie, John devina que Finlay était d’accord. Toutefois, Finlay n’était pas préparé à la pensée suivante, laquelle venait tout juste de naître dans la tête du jeune djinn.


  — Ce serait plus simple que Faustina se joigne à nous, qu’elle se glisse elle aussi dans ton corps, émit John. Comme ça, elle ne se perdra pas pendant le voyage. Quand on est invisible, ce n’est pas évident, je ? assure.


  — Oui, je sais.


  — En plus, ça nous ferait gagner du temps. Quand on est désincarné, c’est assez dur de discuter.


  —Je sais, réitéra Finlay.


  —Je te sens hésitant. C’est parce que c’est une fille ?


  — Non, mais… on est déjà deux en moi. A trois, on risque d’être à l’étroit. Enfin, je suppose qu’on arrivera à se débrouiller. Tu veux que je lui en parle, ou tu t’en charges ?


  John parcourut la pièce du regard et finit par discerner les contours bleutés d’une fine silhouette féminine assise sur une chaise, à côté du frigo grand ouvert.


  — Ah, te voilà, dit-il.


  Il fit part de son idée et, chose surprenante, Faustina accepta sans aucune hésitation.


  —J’attendais que tu me le proposes, enchaîna-t-elle. Tu as raison, la communication sera plus facile si on part tous ensemble en Italie. La seule question, c’est : comment y aller ? Finlay n’est pas invisible, lui. L’avion c’est bien beau, mais qui va payer le billet ?


  Finlay et son compagnon intérieur se tournèrent comme un seul homme vers Doc.


  —Je suis désolé de vous demander ça, dit John, mais est-ce que vous pourriez nous dépanner ?


  — Inutile de t’excuser, c’est pas ça qui fera avancer les choses, répondit l’infirmière.


  Elle sortit de sa poche un grand mouchoir rouge, considéra pensivement le nœud qu’elle y avait fait, puis soupira :


  — Qu’est-ce que c’était, déjà ?


  — Déjà quoi ? voulut savoir John.


  — Mon mot focal. Depuis le temps que je ne m’en sers plus, je l’ai oublié.


  —Je croyais que vous étiez venue en tornade ?


  — C’est ce que j’ai prétendu… mais en réalité, j’ai voyagé par avion. Tu comprends, j’ai honte de mes trous de mémoire et je n’aime pas que ça se sache.


  — Quand vous est-il sorti de la tête ?


  — Il y a six mois. Peut-être plus. Ça s’est produit pendant mon séjour en Amazonie. Il existe un moyen de se remémorer un mot focal oublié, mais je ne sais plus lequel. Il risque de s’écouler plusieurs semaines avant que ça me revienne.


  — On ne peut pas se permettre d’attendre aussi longtemps, intervint Faustina.


  — Si Mister Rakshasas était là, il vous donnerait la solution, soupira John.


  — Avec des si, on mettrait New York en flacon, mon petit, répliqua Doc.


  — Pourquoi est-ce que tu ne prends pas tout simplement la carte de crédit de ton père pour acheter ce billet d’avion ? proposa Finlay. C’est toujours ce que je faisais quand j’avais besoin d’un truc que le mien refusait de me donner.


  — Bonne idée ! convint John.


  — Oui, à condition de ne pas abuser, nuança Finlay.


  — Bon. Est-ce que tu es prêt à m’accueillir à bord ? lui demanda Faustina.


  — Fin prêt, mademoiselle ! Il n’y a pas à dire, je suis vraiment trop sympa.


  Comme Faustina put en juger, vivre à trois dans un seul corps impliquait une terrible promiscuité. Un peu comme prendre un bain dans la même baignoire que de parfaits inconnus. La plupart du temps, elle ne savait pas où se mettre. Le pire, c’était d’être au courant de tout ce que pensaient John et Finlay. Et réciproquement, bien sûr. Ni elle ni John ne s’attendaient à découvrir leurs sentiments mutuels. La situation aurait été moins gênante en l’absence de Finlay.


  — J’ai vraiment l’impression d’être de trop, ça me fait bizarre, lâcha ce dernier en arrivant à l’aéroport afin de prendre un avion pour Londres, et de là un autre pour Venise.


  - Détrompe-toi, tu es le bienvenu, protesta Faustina un tantinet hypocrite.


  - En parlant de bienvenu, regarde qui voilà, dit John. C’est ton père, non ?


  - Tout juste, rétorqua Finlay. Je suppose qu’il va à Londres, lui aussi.


  Avec son costume de tweed, son bouc taillé en brosse, sa démarche assurée et sa mine chafouine, Virgil McCreeby n’avait pas l’air d’un homme accablé par la disparition de son fils.


  - Tu crois qu’il t’a vu ? demanda John à son ami.


  - Tu sais bien que non. Mais après ce qu’il m’a fait, j’aimerais bien prendre ma revanche et lui jouer un sale tour. Il ne s’en sortira pas comme ça. Quand je pense qu’il m’a transformé en oiseau !


  - C’est parce qu’il était énervé, modéra John. Il a perdu son sang-froid. C’est souvent comme ça, entre père et fils.


  - Peut-être, mais je te signale que Nemrod lui avait offert un quatrième vœu pour annuler le précédent et me rendre mon apparence humaine. Il a refusé. Tout ça pour garder ce qu’il avait obtenu grâce aux deux souhaits précédents, pff !


  - Oui, c’est vache, admit John.


  —J’ai lu quelque part qu’il circule des listes de passagers indésirables dans tous les aéroports, lança Faustina. Des individus suspects que la police recherche, ou qui sont interdits de vol pourune raison ou une autre. Je pourrais m’extirper de ton corps un moment, me glisser dans la peau du douanier et l’inciter à soupçonner ton père. Du coup, on ne le laisserait pas embarquer.


  - Comme il ne manquera pas de rouspéter, le douanier appellera un flic, et c’est là que j’entrerai en scène à mon tour, enchaîna John. Je me glisse dans la peau du flic et je l’oblige à arrêter ton père !


  — C’est vrai qu’il a l’air louche, constata Faustina. Vous ne trouvez pas ?


  — Bien sûr que si ! renchérit Finlay. C’est un véritable sorcier. Allez, on y va.


  Quand les deux jeunes djinns se furent discrètement échappés de son corps, Finlay s’assit sur un siège pour profiter du spectacle. Pas besoin d’aller au théâtre pour voir une bonne pièce, se dit-il en se réjouissant d’avance.


   


   


   


   


  Chapitre 15


  Venise en péril


   


   


   


  À Venise, les rues sont des canaux, et les bateaux remplacent les voitures. C’est ce qui en fait une ville unique en son genre. Le Palace Gravelli, quant à lui, est le plus ancien et le plus grand hôtel de Venise. Il donne sur la principale artère, le célèbre « Grand Canal ». Des fenêtres de sa chambre, Philippa admirait les reflets du soleil sur l’eau, songeant qu’elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau. Grommell, lui, n’était guère impressionné.


  — Cette ville pue ! critiqua-t-il, fronçant les narines, tandis que Philippa et lui quittaient l’hôtel à bord d’un magnifique bateau à moteur en bois verni qui devait les conduire sur l’île de Torcello. Je le répète : Venise empeste les égouts. La municipalité ferait bien de réviser la plomberie ! Je me suis aspergé d’eau de toilette pour masquer cette puanteur. Il faut dire que j’ai l’odorat particulièrement sensible… À propos, où allons-nous comme ça ?


  — À la bibliothèque Attila le Hun, lui apprit Nemrod.


  — Hein ? Celui qui a dévasté la Gaule ? s’étonna son majordome. Quelle drôle d’idée de donner son nom à une bibliothèque ! Ce tyran ne devait pas être un grand lecteur. Je l’imagine mal en train de dévorer le dernier John Grisham.


  — À l’époque, les livres étaient signe de pouvoir et de réussite sociale, expliqua Nemrod. Peu importe qu’on sût lire ou pas. Avant de s’attaquer à la Gaule, Attila avait déjà pillé Constantinople, alors capitale de l’Empire romain oriental. Il s’était emparé de tous les ouvrages que l’empereur byzantin avait volés aux Perses qui, en leur temps, les avaient dérobés aux Chinois.


  — Ça confirme mon opinion selon laquelle il se commet beaucoup plus de vols qu’on ne croit dans les bibliothèques, maugréa Grommell. Je suis bien placé pour le savoir, j’ai moi-même travaillé dans l’une d’elles. C’est d’ailleurs à cette occasion que…


  -Je sais, l’interrompit son maître. Un tigre en liberté vous a dévoré vin bras au beau milieu de la British Library. Vous nous l’avez déjà raconté cent fois.


  — Excusez-moi d’exister, monsieur, riposta Grommell avec aigreur.


  Il renifla bruyamment et grimaça en sentant les remugles du canal agresser son nez délicat.


  — Attila confia son butin à la bibliothèque de Torcello, continua Nemrod. Rien n’a bougé depuis. Ce sont les chevaliers de Saint-Marc qui la dirigent. À l’heure actuelle, c’est assurément la bibliothèque la plus riche en littérature orientale de toute l’Europe.


  — Désolé de vous contredire, mais en tant qu’ex-bibliothécaire, je n’en ai jamais entendu parler, grinça Grommell.


  — L’établissement n’est pas ouvert au public, mon cher. Seuls y ont accès les chevaliers de l’ordre de Saint-Marc, dont il se trouve que je suis Grand Commandeur.


  Sur ce, Nemrod exhiba une médaille en or attachée autour de son cou par une cordelette en soie violette.


  Grommell se tourna vers Philippa en levant les yeux au ciel :


  —J’aurais dû m’en douter ! Comme je le dis toujours : on ne prête qu’aux riches.


  Torcello est un îlot occupé par une multitude de maisons modestes, aux couleurs vives, pour la plupart en assez mauvais état. Le bateau se rangea au pied d’une façade parfaitement anonyme, et ils pénétrèrent dans la bibliothèque par une obscure ouverture percée au ras de l’eau. Ce ne fut qu’après avoir mis pied à terre et monté une volée de marches humides que Philippa se rendit compte de l’importance du bâtiment.


  Au-dessus de leur tête se dressait un immense dôme en béton, haut de quarante-cinq mètres et percé en son milieu d’un oculus, c’est-à-dire d’un orifice à ciel ouvert.


  — Pff ! pesta Grommell. Non mais regardez-moi ça, une bibliothèque avec un toit troué ! Ils ne savent donc pas que les livres craignent l’humidité ? Que se passe-t-il quand il pleut ?


  — Les livres sont conservés dans des chambres fortes. Ils sont parfaitement à l’abri. Par temps de pluie, les employés se contentent d’évacuer l’eau par l’escalier.


  Après avoir traversé la vaste salle dallée de marbre, ils tombèrent sur un bibliothécaire qui ne parut pas surpris de leur arrivée. À y regarder de plus près, il s’agissait en réalité de deux bibliothécaires. L’un devait dépasser les deux mètres et le second, qu’il portait dans ses bras, était haut comme trois pommes, un mètre vingt grand maximum. Comme sa tenue ne l’indiquait pas, le lilliputien était d’origine asiatique. Les deux éléments de cet étonnant tandem portaient en effet une perruque, un manteau de brocart noir avec faux col en dentelle, des bas de soie noire et des souliers à boucles d’argent. En les voyant, Philippa les crut tout droit sortis du xvme siècle.


  Le géant ne disait pas un mot. C’est le petit qui assurait la conversation.


  — Voici Peng Win, le directeur de la bibliothèque, annonça Nemrod. Peng Win, permettez-moi de vous présenter ma nièce Philippa, et Grommell, mon majordome.


  — Bienvenue dans la bibliothèque d’Attila, que certains appellent l’Univers, déclara Peng Win. Est-ce que tu aimes les livres, Philippa ?


  — Bien sûr, affirma la jeune Américaine.


  — Et vous, monsieur Grommell ?


  -J’aime assez la poésie, oui. Et je n’ai rien contre un bon vieux roman policier de temps à autre.


  Devant le sourire hésitant de Philippa, le petit homme ajouta :


  — Tu te demandes pourquoi mon ami, M. Borges, me porte dans ses bras, hein ? C’est parce que je n’ai plus l’usage de mes jambes et que cet endroit est truffé d’escaliers. Il y en a beaucoup plus qu’on pourrait le croire à première vue. Mais ne t’inquiète pas : M. Borges est très fort et, pour ma part, je suis fort léger.


  Sur ce, il se tourna vers Nemrod :


  — Si vous cherchez un ouvrage rare, vous avez frappé à la bonne porte, mon ami.


  Peng Win plongea la main dans la poche de son élégant manteau et en tira un petit bloc-notes et un magnifique stylo à plume, prêt à noter le nom du livre souhaité.


  —Je voudrais me documenter sur les zombies chinois, lui confia Nemrod. Cependant, je ne sais pas si c’est le terme approprié.


  — En chinois, revenant ou mort-vivant se dit wui wan xi, déclara Peng Win en traçant les caractères correspondants sur son carnet. Ce mot est composé de wui, « quelque chose qui tourne » ; de wan, c’est-à-dire « âme » ou « esprit », et de xi — ou shi —, qui signifie « cadavre » ou « carcasse ».


  Il secoua la tête, qui paraissait énorme en comparaison de sa taille, et poursuivit d’un ton navré :


  — Dans notre langue, même en remontant au mandarin ancien, nous n’avons pas de mot pour « zombie ». Je crains que wui wan xi ne soit le terme le plus approchant. Par ailleurs, je suis sûr et certain que nous ne disposons d’aucun ouvrage sur ce sujet malgré la richesse de notre bibliothèque.


  Tandis que cette information laissait Nemrod pensif et silencieux, Philippa en profita pour admirer le stylo de Peng Win.


  —Je suis ravi qu’il te plaise, lui dit ce dernier en souriant. Toutes les plumes que nous utilisons ont été façonnées à partir du Glaive de Mars, qui a appartenu à Attila en personne. Une façon de prouver aux hommes que les mots sont plus forts que les armes.


  — Puisque « zombie » ne semble pas correct, hasarda soudain Nemrod, alors peut-être s’agit-il d’un mot ayant la même consonance ? Après tout, c’est en Chine qu’on l’a entendu prononcer. Cela pourrait vous mettre sur la voie. Existe-t-il un mot qui, phonétiquement, ressemble à « zombie », Peng Win ?


  Le petit homme s’accorda un instant de réflexion.


  — Oui, finit-il par dire. Il y en a un qui s’en approche, mais très vaguement. Je pense à Dong Xi. D’un autre côté, ce terme correspond peut-être mieux à la définition que vous aviez en tête, mon cher ami. Dong Xi signifie « idiot », ou encore « chose », avec une connotation péjorative. On l’utilise aussi pour qualifier une créature qui n’a pas grand-chose d’humain, un sous-homme. Voilà bien longtemps que je l’ai lu, mais je crois que ce mot est cité dans le Livre de jade de l’empereur Chengzong, de la dynastie Yuan.


  - Le Livre de jade, dites-vous ?


  — Oui, pourquoi ?


  — Eh bien, on a constaté de nombreux vols d’objets en jade, ces derniers temps. Prenez donc grand soin de votre livre, mon cher.


  - C’est M. Borges qui veille sur la bibliothèque, précisa Peng Win. Si jamais quelqu’un se risquait à voler un de nos ouvrages, je crois qu’il le regretterait amèrement.


  Le livre en question, aussi gros qu’un annuaire téléphonique, se composait d’une trentaine de tablettes en jade reliées par des cordelettes de soie jaune et sur lesquelles un texte chinois était gravé en caractères d’or.


  — Chengzong était le petit-fils de Kublai Khan, expliqua Peng Win à ses visiteurs. Il régna sur la Chine de 1294 à 1307 mais n’a pas laissé de grand souvenir, hormis ce magnifique livre dont il est l’auteur. C’est une sorte de condensé des mythes et légendes chinois, avec leurs démons, leurs fées et autres êtres surnaturels. Tout bien considéré, cet empereur était un homme très superstitieux.


  Installé sur les genoux de M. Borges, lui-même assis à une grande table en chêne, Peng Win chaussa ses lorgnons et se mit à tourner les fines tablettes de jade avec précaution. Nemrod, Grommell et Philippa, tous trois penchés par-dessus son épaule, suivaient attentivement ses gestes.


  - Voyons voir… où était-ce, déjà ? Ah, voilà, nous y sommes ! Dong Xi : « Méfiez-vous de ces créatures que sont les Dong Xi, car elles ne sont ni mortes ni vives. Méfiez-vous de leur contact dévorant. Méfiez-vous de leur invisibilité. Méfiez-vous des Dong Xi. Méfiez-vous de ces démons guerriers. Que leur nom soit traîné dans la boue, car c’est de la boue qu’ils ont surgi, telles les ombres obscures de ceux que Dieu a engendrés.


  Ils sont la matière première du mal et n’ont à la bouche que le mot destruction. Ils sont lents, maladroits, mais infatigables. Fuyez ces démons comme vous fuiriez les plus ignobles suppôts de Satan, car ils sont les signes avant-coureurs de la mort. Laissez-les enfouis dans la terre et privez-les de la lumière du jour. Précipitez les démons guerriers dans leurs profondeurs originelles. Rendez-les à la poussière. Priez pour que jamais ils ne s’échappent. S’ils y parviennent, mettez-vous en quête des ossements du grand Ma Ko. Lui seul saura vous aider. Méfiez-vous des DongXi. Méfiez-vous des démons guerriers. »


  Le visage de Peng Win s’était assombri au fur et à mesure de sa lecture. Il releva la tête et ôta ses petites lunettes en disant d’un ton grave :


  — Voilà, c’est tout.


  — Pour ma part, ça me suffit amplement, ronchonna Grommell. Je ne sais pas ce que c’est que ces énergumènes, mais je n’aimerais pas les rencontrer à minuit au coin d’un bois.


  — L’empereur Chengzong fait allusion à un certain Ma Ko, observa Philippa. Qui était-ce ?


  — Malheureusement, je l’ignore, confessa Peng Win. Il s’agit sans doute d’un quelconque et lointain disciple de Confucius.


  — Dommage, il avait l’air d’un gars utile à connaître…


  — Merci infiniment, Peng Win, déclara Nemrod avant de prendre congé du petit bibliothécaire et de son double géant.


  Les trois compagnons regagnèrent le bateau et quittèrent l’île de Torcello.


  — Pourvu que le guerrier dont John nous a parlé ne soit pas l’un de ces Dong Xi ! soupira la fillette pendant la traversée.


  Depuis le départ, l’oncle de Philippa n’avait pas pipé mot.


  —Je l’espère, finit-il par lâcher, l’air soucieux. Il faudra que j’interroge Faustina dès son arrivée. Espérons que John et elle ne tarderont pas trop.


  — Pauvre petite ! s’émut Grommell. Elle doit mourir d’envie de retrouver sa chair et ses os ! Votre plan a intérêt à marcher, monsieur mon maître. Ce serait une honte d’avoir fait venir cette pauvre fille de si loin pour aboutir à un échec ! Surtout après lui avoir rendu espoir. Vous imaginez cette torture : être devant son propre corps sans pouvoir rentrer dedans ? À sa place, j’irais me jeter directement dans le Grand Canal.


  — Elle aurait du mal à se noyer étant donné qu’elle n’a pas de corps, justement, ergota Nemrod.


  Le majordome haussa les épaules :


  — Eh bien, à vrai dire, je ne sais pas ce que je ferais. Il n’y a pas pire condition que celle de fantôme, j’imagine. Tout est fini : les illusions, le passé, l’avenir. Tout !


  — Faustina n’est pas morte, monsieur Grommell, rectifia Philippa. C’est précisément pour ça qu’elle vient nous rejoindre à Venise. Elle est en vie.


  — D’accord, ma petite, mais si elle ne peut pas réintégrer son corps, ce sera du pareil au même. Je le répète : morte ou vive, du pareil au même.


  — Comme d’habitude, vous avez le dernier mot, trancha Nemrod. À coup d’arguments massue. Comme cette eau de Cologne dont vous croyez bon de vous inonder.


  À leur retour, ils eurent la surprise de trouver Finlay McCreeby qui les attendait dans le salon de l’hôtel. Le jeune homme s’avança, un sourire timide aux lèvres. Par discrétion, John et Faustina le laissèrent exposer la situation. À savoir qu’ils étaient trois dans un seul corps, serrés comme des sardines, et qu’ils avaient terriblement hâte de se reglisser chacun dans sa propre peau.


  — C’est la surpopulation, chez moi, résuma Finlay.


  -Je yeux bien te croire, dit Grommell. Deux ça va, trois c’est trop.


  — Est-ce que le corps de Faustina est ici, à Venise ? voulut savoir Finlay.


  — Oui, là-haut, dans sa chambre, l’informa Nemrod en le dirigeant vers l’ascenseur.


  — Au fait, où en es-tu avec ton père ? lui demanda-t-il.


  — Lui ? Je ne lui ai pas adressé la parole depuis qu’il m’a changé en faucon. Vous vous en souvenez ?


  — Certes. Toutefois, la rancune est inutile.


  — Vous avez sans doute raison, mais j’ai eu ma revanche. À présent nous sommes quittes.


  Sur ce, Finlay se fit un plaisir de raconter les circonstances qui avaient abouti à l’arrestation de son père à l’aéroport JFK de New York.


  — Ils l’ont pris pour un terroriste ! s’esclaffa-t-il. Il était furieux. Surtout quand il m’a aperçu. À mon avis, il a dû se douter que je n’étais pas étranger à l’affaire. Enfin, j’espère quand même qu’on le relâchera un jour ou l’autre.


  Nemrod occupait au dernier étage une suite avec salon, salle à manger, plusieurs chambres et terrasse privée agrémentée d’un bassin. Finlay fut impressionné.


  — C’est royal ! s’extasia-t-il.


  — Normal, rétorqua Nemrod, nous sommes ici dans l’ancien palais des Gravelli, l’une des plus riches familles de Venise. Mais suivez-moi, que je vous montre la Belle au bois dormant.


  — La Belle au bois dormant ? répéta Finlay, intrigué.


  Malgré l’écriteau « ne pas déranger », Nemrod poussa une


  porte et entra dans une chambre plongée dans la pénombre. Sur le lit, une jeune fille reposait dans un semblant de sommeil.


  Finlay ne connaissait Faustina qu’en esprit. En la voyant allongée là, il comprit pourquoi John était tombé amoureux d’elle au premier regard. Révélation très gênante pour Faustina qui lisait simultanément dans ses pensées. Et également pour John, qui aurait préféré que ce détail reste secret. Sans compter qu’il était en présence d’un rival potentiel en la personne de Finlay.


  — Oui, la Belle au bois dormant, reprit Nemrod en désignant la ravissante endormie. C’est ainsi qu’ils l’avaient surnommée, là où nous l’avons retrouvée, c’est-à-dire dans les catacombes de Malpensa, au sud de l’Italie. Son corps, préalablement volé dans les réserves du musée de Madame Tussaud, était exposé comme une momie.


  — Une quoi ? s’écria Faustina, incapable de se contenir plus longtemps.


  C’était bizarre d’entendre sa voix sortir de la bouche de Finlay. Grommell ne put réfréner un sursaut, aussitôt suivi d’un grognement réprobateur.


  — Les catacombes de Malpensa abritent les dépouilles de la population locale depuis des siècles, reprit Nemrod. Les moines qui veillent à leur conservation les font visiter aux touristes. Tu étais la principale attraction, ma chère.


  — Vous voulez dire qu’ils m’ont enfermée dans une sinistre crypte avec des tas de cadavres ? s’indigna Faustina.


  — Vous aviez de la compagnie, pour sûr ! lui affirma Grommell. Pas moins de quatre ou cinq cents macchabées. La plupart n’étaient plus que des squelettes à moitié démantibulés. Une véritable chambre des horreurs, croyez-moi ! En comparaison, le musée de Madame Tussaud a l’air d’une joyeuse réunion de famille. Jamais vu un spectacle pareil, ça non. Pire que dans un film d’épouvante, ma pauvre demoiselle ! À tous les coups, je vais en cauchemarder pendant des semaines et des semaines.


  Croyant bien faire, Grommell se pencha pour allumer la lampe de chevet. Faustina se mit alors dans tous ses états.


  — Mes cheveux ! hurla-t-elle avec effroi. Que leur est-il arrivé ?


  — Certains visiteurs ont taillé dedans, histoire d’emporter une petite mèche en souvenir, lui révéla Philippa. Mais ne t’inquiète pas : ça repoussera.


  Finlay/Faustina se mordit la lèvre en secouant la tête avec dépit,


  —J’ai l’air si pâle ! se lamenta-t-elle. Et ces ombres noires sous mes yeux… On dirait un vampire !


  — C’est normal, souligna Philippa. Ça fait douze ans que tu n’as pas vu le soleil. Après ce que tu as vécu, n’importe qui aurait l’air un peu gothique.


  — Oui, sans doute…


  Par le biais de Finlay, elle souleva un coin de drap afin d’inspecter le reste de son corps et poussa un nouveau cri. Grommell en lâcha le verre d’eau qu’il venait de se servir.


  — Où sont passés mes vêtements ? s’insurgea Faustina. Ne me dites pas qu’on m’a exposée toute nue !


  — Rassure-toi, tu étais décemment vêtue dans les catacombes, l’informa Nemrod. Mais Philippa a jugé préférable d’enlever et de jeter les vêtements qu’on t’avait mis.


  — Ils étaient dans un état lamentable, précisa la fillette. Des loques poussiéreuses et mangées aux mites. Et je ne te parle pas de l’odeur ! Il n’était pas question de te laisser ça sur le dos. Surtout dans un palace comme celui-ci !


  — Mais qu’est-ce que je vais mettre ?


  —J’ai été faire quelques emplettes avec mon oncle. Regarde dans la penderie. J’espère qu’on a pris la bonne taille.


  Finlay ouvrit l’armoire et effleura des doigts une collection de robes de créateur qui coûtaient probablement une fortune.


  — Elles sont superbes, déclara Faustina rassurée. Je suis sûre qu’elles m’iront parfaitement. Merci, Philippa.


  — Écoute, intervint John qui n’avait guère envie de continuer à parler chiffons. Si ça ne t’ennuie pas, il faudrait qu’on s’y mette. Plus vite tu seras sortie du corps de Finlay, mieux ce sera. Je crois qu’il a hâte qu’on se retrouve juste entre garçons. Le pauvre, ça fait deux jours qu’il ne s’est pas douché. Devant toi, il n’ose pas.


  — C’est ridicule ! rétorqua Faustina. Je m’en fiche totalement…


  —Je t’ai vue nue sous les draps il y a deux minutes, et j’ai l’impression que tu ne t’en fichais pas du tout, contra Finlay.


  — Ce n’est pas pareil.


  — John a raison, Faustina, trancha Nemrod. Mieux vaut en finir le plus vite possible. Ensuite, tu me raconteras ce qui est arrivé à Mister Rakshasas et à quoi ressemblent tes mystérieux « zombies ».


  — A vous entendre, on dirait que je les ai inventés !


  — Puisque tu parles d’entendre, es-tu vraiment sûre et certaine d’avoir entendu ce mot ? Essaie de réfléchir, c’est important.


  Faustina fit un effort de mémoire.


  — La scène se passait dans une grotte, en Chine, commença-t-elle. Des dizaines d’hommes travaillaient à l’intérieur. Et puis, il y avait ce guerrier, très différent des autres. Je ne saurais pas le décrire, mais il portait une armure verte.


  — Une armure verte ? releva Nemrod.


  — C’est lui qui a prononcé le mot « zombie ». Et ça leur allait comme un gant, étant donné leur dégaine. Vous voyez le tableau : amorphes, le regard fixe, traînant les pieds comme s’ils étaient en transe.


  — En chinois, zombie se dit wui tvan xi. Est-ce que ça te rappelle quelque chose ?


  De nouveau, Faustina s’accorda un instant de réflexion.


  — Non, finit-elle par répondre.


  — Le problème, c’est qu’il y a peu de chances d’entendre le mot « zombie » en Chine, poursuivit Nemrod. Il vient de nzambi, qui signifie « dieu » en langage bantou. Les Bantous étant un peuple d’Afrique, comme tu le sais sans doute.


  — En tout cas, je suis sûre qu’il y avait le son « on » dans ce mot, insista Faustina. Et il se terminait par « i ».


  — Penses-tu que ça aurait pu être Dong Xi ? l’interrogea Nemrod.


  La jeune fille fronça les sourcils :


  — Dong Xi… Oui, c’est possible.


  Nemrod resta un instant silencieux.


  — Eh bien, voilà ! s’exclama joyeusement Philippa. Le mystère est résolu. Maintenant on sait à qui on a affaire. Enfin, plus ou moins.


  — Qu’est-ce qu’un Dong Xi ? s’enquit Faustina.


  — Un démon guerrier, lui répondit Nemrod.


  — Une sorte de zombie, en pire, précisa Philippa. En cent fois pire !


  Sur ce, la fillette transmit à Finlay, John et Faustina les renseignements recueillis à la bibliothèque d’Attila.


  — Il ne nous reste plus qu’à retrouver les ossements du grand Ma Ko, conclut-elle avec une pointe d’ironie.


  — Rien que ça ? fulmina Grommell. Et puis quoi encore ?


   


   


   


   


  Chapitre 16


  A barbu, barbu et demi


   


   


   


  Nemrod sortit de sa valise une petite seringue contenant l’équivalent d’une cuillerée de sang. Finlay lorgna l’objet avec méfiance.


  — Vous n’allez pas me faire de piqûre, j’espère ? protesta Faustina. J’ai horreur de ça !


  — Non, non, lui assura Nemrod en montrant la seringue de plus près à Finlay. Regarde, il n’y a pas d’aiguille. Si tu veux tout savoir, Faustina, ce sang appartient à ta mère. Il remplacera celui que tu as perdu lorsque le Dr Machin-Chose a effectué un prélèvement sur le Premier ministre dont tu avais pris possession. En outre, j’espère qu’il te redonnera un peu de couleurs. Grommell, tirez les doubles rideaux, s’il vous plaît. Et ouvrez grand les fenêtres, que le soleil entre à flots.


  —Je n’arrive pas à croire que j’ai pu faire ça, souffla Faustina. Ensorceler un Premier ministre, quelle idiotie !


  — Disons que c’était une erreur de jeunesse, commenta Nemrod avec désinvolture. Après tout, il n’y a pas eu grand mal.


  — Ah, vous trouvez ? Je vous signale que j’ai été bannie de mon corps pendant douze ans !


  -Je parlais du Premier ministre. Depuis ce jour, il me voue une reconnaissance éperdue. Il voulait même me faire chevalier ! Offre que j’ai déclinée, bien entendu.


  Tout le monde se rapprocha afin d’assister à l’opération. Nemrod s’assit au bord du lit et commença par instiller un peu de sang entre les lèvres pâles de Faustina, après quoi il lui en étala quelques gouttes sur la bouche et les joues.


  -Je regrette que Mister Rakshasas ne soit pas là, dit-il. C’est une grande première, pour moi. Certes, je sais ce que je fais mais,..


  Il continua d’appliquer le sang de Jenny Sachertorte sur le front et sur les lobes d’oreilles de sa fille.


  — Heureusement qu’il fait chaud en Italie, cela devrait nom faciliter les choses.


  Il pressa les dernières gouttes sur la gorge de la jeune fille et les étala le long du cou jusqu’à la naissance des clavicules. Ce rituel accompli, il s’adossa à son siège et guetta les effets censés se produire. Ceux-ci ne tardèrent pas à se manifester. L’épiderme de Faustina, très réactif au sang maternel, l’absorba comme un papier buvard. Cela confinait au miracle : il ne restait plus une seule trace de sang sur sa peau ! Parallèlement, son teint prit la couleur rosée d’une jeune fille éclatante de santé. Philippa en resta coite.


  — Ça alors ! s’exclama Finlay. Vous êtes sûr que c’est un djinn et pas un vampire ?


  — La ferme, le rabroua Faustina.


  — La méthode semble efficace, nota Nemrod avec satisfaction.


  — Et maintenant ? voulut savoir Finlay.


  — Maintenant, c’est à elle de jouer, répondit Nemrod. Si les prévisions de Mister Rakshasas sont justes, Faustina devrait regagner son corps sans aucune difficulté.


  — Bon, eh bien, j’y vais, annonça celle-ci. Souhaitez-moi bonne chance.


  A bw»bu, bw*l?u et chnjl


  John et Finlay sentirent l’esprit de la jeune fille s’échapper du corps qu’ils partageaient, et tous deux poussèrent un soupir d’aise en constatant qu’ils avaient désormais beaucoup plus de place. En raison de la chaleur ambiante, personne ne put voir la suite. Faustina s’allongea sur le lit et réintégra son corps en douceur. Pendant un bon moment, elle savoura le plaisir d’être enfin redevenue elle-même. Peu à peu, elle retrouvait toutes les sensations qu’elle avait connues jadis, sauf que son cuir chevelu la démangeait atrocement. J’aurais besoin d’un bon shampooing, songea-t-elle en son for intérieur. Elle voulut se gratter le crâne, mais son bras ne lui obéit pas. Puis elle essaya de parler. Silence. Prise de panique, elle tenta de sortir de son corps afin d’y rentrer à nouveau, mais cela aussi lui fut impossible. De toute évidence, elle était coincée.


  — Bon, alors ? s’impatienta Grommell. Depuis le temps, elle devrait commencer à donner signe de vie, non ?


  — En effet, reconnut Nemrod avec une pointe d’inquiétude. Finlay, est-ce que tu l’as sentie quitter ton corps ?


  — Oui, très nettement, répondit le garçon.


  —John, ordonna alors Nemrod, sors de ton ami et fais un petit tour dans la chambre, au cas où Faustina s’y serait égarée à notre insu.


  John s’absenta deux ou trois minutes, puis il se glissa à nouveau dans la peau de Finlay et informa son oncle que Faustina restait introuvable.


  —Je l’ai appelée plusieurs fois de suite, expliqua-t-il. Si son esprit avait été là, il m’aurait entendu.


  — Par conséquent, elle a dû réintégrer son corps comme prévu, en déduisit Nemrod. Elle n’a pas pu aller ailleurs de toute manière.


  Il attrapa la lampe de chevet et la plaça sous les yeux de Faustina, dont les pupilles se rétractèrent légèrement.


  — C’est bien ce que je pensais. Elle est bien là, corps et âme, mais entièrement paralysée. Grommell, prenez-la dans vos bras et portez-la sur la terrasse. Un bon bain de soleil devrait résoudre le problème.


  Grommell enveloppa Faustina dans le drap et la déposa sur une chaise longue, à côté d’un buisson de jasmin odorant. Au loin, une cloche sonna le glas, comme pour dénoncer l’échec de leur entreprise.


  Nemrod se pencha sur le corps inerte de la jeune fille et scruta encore ses prunelles.


  — Elle comprend sans doute tout ce qu’on dit, mais ses muscles n’ont plus l’habitude de réagir. Ce qui est normal, après tant d’années. Mister Rakshasas m’avait averti de cette éventualité.


  — Qu’est-ce qu’on peut faire ? s’enquit John avec angoisse.


  — Provoquer un choc anaphylactique. Autrement dit, lui administrer une substance assez inoffensive, mais susceptible de déclencher une vive réaction allergique dans tout son organisme.


  — Comme du beurre de cacahouètes ? avança Philippa.


  — En quelque sorte.


  — Mais elle n’est pas en état de manger !


  Nemrod sortit son portefeuille et tendit à Grommell une carte de visite accompagnée d’une liasse de billets.


  — Vous allez retourner à l’endroit où nous avons laissé la voiture, puis rouler jusqu’à Padoue. Une fois là-bas, présentez-vous à l’adresse inscrite sur cette carte et demandez à parler à Cesare Médicis, éleveur de cochons de son état. Donnez-lui l’argent et dites-lui qu’il en recevra le double s’il accepte de venir ici de toute urgence avec ses petites chéries. Il est au courant, il comprendra. Vous le reconnaîtrez aisément : il porte une très longue barbe. Il est un peu excentrique mais rassurez-vous, il n’est pas méchant.


  — Excentrique ? gronda Grommell, déjà sur ses gardes. À quel degré ? Votre notion de l’excentricité est un peu décalée par rapport au sens commun. À vrai dire, ceux que vous qualifiez d’excentriques sont généralement des fous furieux !


  — Il vaudrait peut-être mieux que j’accompagne Grommell, suggéra John. Ou plus exactement qu’on l’accompagne, Finlay et moi.


  — Merci, Finlay, répondit Grommell. Non, je veux dire, John ; enfin, qui que tu sois.


  — Parfait, approuva Nemrod. Nous profiterons de votre absence pour faire un peu de tourisme, Philippa et moi. Padoue n’est pas très loin. Vous devriez en avoir pour deux ou trois heures, tout au plus. Ah, oui ! N’oubliez pas d’acheter un pot de miel. Les abeilles de Cesare Médicis produisent le meilleur miel du monde. Un nectar extraordinaire !


  De l’hôtel, Grommell et Finlay prirent un bateau pour rejoindre le parking où était garée leur voiture, puis ils firent route vers Padoue, la plus ancienne cité médiévale d’Italie, théâtre d’une comédie de Shakespeare moyennement drôle. Ainsi que Nemrod l’avait prédit, il leur fallut environ une heure pour y arriver et trouver l’adresse de Cesare Médicis.


  À l’approche de la ferme, Grommell abaissa la vitre de sa portière et renifla l’air avec circonspection.


  — Ça ne sent pas tellement la porcherie, remarqua-t-il, avisant dans le même temps un écriteau sur lequel était écrit : PROFUMO VIETATO/PARFUM INTERDIT. Pourquoi diable n’aurait-on pas le droit de se parfumer dans un élevage de cochons ? Avec l’odeur qu’ils dégagent !


  — C’est peut-être parce que le parfum les incommode, justement, répliqua John. Vous feriez mieux de rester dans la voiture pendant que nous allons voir.


  — Pourquoi ? objecta le majordome. Je ne me suis pas mis de parfum. Juste un peu de lotion après-rasage hors de prix, acheté en détaxe à l’aéroport de Venise.


  — L’après-rasage, c’est ni plus ni moins que de l’eau de toilette pour hommes, non ? insinua John.


  — Pas du tout ! protesta Grommell. Tu me prends pour qui ?


  — En tout cas, intervint Finlay, j’ai lu quelque part que ce ne sont pas les cochons qui sentent mauvais mais la nourriture qu’on leur donne.


  — Pour l’instant, je ne sens rien du tout, à part le parfum de Grommell, se plaignit John.


  — Assez entêtant, hein ? grimaça son ami.


  — Dites donc, vous ne pourriez pas changer de sujet ? leur lança vertement Grommell.


  Le majordome arrêta son véhicule dans la cour de la ferme et inspecta les alentours. Une petite fille d’environ six ans sortit de la maison et les dévisagea avec curiosité. Grommell la gratifia d’un sourire tout en dents.


  — Il signor Medici, per favore ? prononça-t-il avec un accent anglais à couper au couteau.


  La gamine lui désigna un verger à quelques pas de là.


  — Grazie mille, le remercia le natif de Manchester.


  Finlay et Grommell marchèrent dans la direction indiquée.


  —Jusqu’ici tout va bien, résuma Grommell. Aucune excentricité en vue. C’est même très agréable. Respirez-moi ce doux parfum de pêchers en fleurs !


  Finlay et John se déclarèrent entièrement d’accord avec lui : l’endroit était idyllique. L’air embaumait, les oiseaux chantaient, les abeilles bourdonnaient, une cloche d’église tintait doucement dans le lointain. L’Italie dans toute sa splendeur. Au fond du verger, ils aperçurent un homme arborant une énorme barbe brune. Ils agitèrent la main, mais l’autre ne répondit point à leur salut. Il se contenta d’avancer vers eux d’une démarche un peu raide, comme s’il avait mal au dos.


  — Nemrod avait raison, murmura Grommell. On jurerait Rumpelstilzchen ! Cette barbe est impressionnante. On pourrait y cacher un régiment !


  — C’est sans doute mon imagination, glissa Finlay en se rapprochant du fermier, mais j’ai l’impression qu’elle pousse à vue d’oeil.


  De fait, la barbe du signor Médicis s’était déjà allongée de cinq bons centimètres depuis sa remarque. Elle lui arrivait désormais au nombril.


  — Elle ne pousse pas, elle bouge, rectifia John.


  — Et ce n’est pas du tout une barbe. Du moins pas une en poils. Regarde : ce sont des abeilles. Des milliers d’abeilles !


  Maintenant face à l’homme, Finlay dit avec un sourire nerveux :


  — Bonjour. Signor Médicis ?


  — Lui-même. Que puis-je pour vous ?


  À part son inénarrable barbe et son chapeau de brousse, le fermier ne présentait aucun signe particulier.


  Autour d’eux, le vrombissement des abeilles était assourdissant. Grommell tourna les talons, prêt à décamper. Ce faisant, il découvrit qu’ils étaient environnés de ruches.


  — À votre place, je ne bougerais pas, lui recommanda le signor Médicis. Restez tranquille, inutile de paniquer. Elles ne vous feront rien si vous restez calme, d’accord ?


  Sa barbe rétrécissait à mesure qu’il dispensait ces conseils. Et pour cause : les abeilles abandonnaient son menton pour aller se poser sur les épaules de Grommell. Ce dernier ferma les yeux en se crispant de la tête aux pieds. Cinquante mille abeilles colonisaient maintenant son double menton et son cou grassouillet.


  — Saperlipopette ! Faites quelque chose ! gémit-il, torturé par d’horribles démangeaisons au coin des lèvres.


  —Je m’abstiendrais également de parler, si j’étais vous, reprit le signor Médicis. Vous risqueriez d’en avaler une, et il n’y a rien de pire qu’une piqûre à la gorge. Vous vous êtes parfumé, non ?


  — Et pas qu’un peu ! renchérit Finlay. Il empeste à quinze mètres.


  — Alors ça explique tout. Vous n’avez pas remarqué le panneau à l’entrée ? « Parfum interdit » ?


  — Il croyait que ça concernait uniquement les femmes, lui apprit Finlay, feignant d’ignorer l’abeille solitaire qui s’aventurait dans ses cheveux.


  L’apiculteur se mit à humer l’air alentour, et Grommell à geindre doucement. Dans un élan de compassion, Finlay dit au signor Médicis :


  — S’il vous plaît, aidez-le !


  — Votre ami sent la pêche, gloussa l’autre. Et mes petites chéries adorent cette odeur ! Ne vous inquiétez pas, il n’y a aucun danger. Tant qu’il ne fait pas de gestes brusques. Les abeilles détestent la brutalité. Mais je vais m’en occuper, pas de problème.


  Maintenant que les abeilles avaient déserté les joues du signor Médicis, Finlay et John constatèrent qu’il était rasé de près et que sa peau ne présentait aucune marque de piqûre. C’était un petit homme au regard bleu, avec la face ronde d’un personnage de dessin animé. Il se dirigea vers une ruche, puis en retira un cadre contenant un magnifique rayon de miel, qu’il plaça dans un grand carton. Il revint ensuite auprès de Grommell et, à mains nues, commença à pousser délicatement les abeilles à l’intérieur. Peu à peu, Grommell redevint imberbe.


  — Dieu merci, me voilà débarrassé de ces sales bêtes ! soupira-t-il. Franchement, j’ai bien cru que j’étais grillé comme un toast !


  — Mais un toast au miel ! plaisanta Finlay.


  —Jeune homme, répliqua Grommell d’un ton aigre, tu rirais peut-être moins si tu avais eu comme moi la trombine couverte d’abeilles. J’ai vu ma dernière heure arriver, crois-moi.


  — Mes petites chéries adorent le parfum, répéta l’apiculteur. D’où la mise en garde que j’ai placée à l’entrée. Vous ne savez pas lire, cher monsieur ?


  Voilà donc les « petites chéries » dont parlait Nemrod, songea John. Des abeilles. Mais en quoi des abeilles pourraient-elles être utiles à Faustina ?


  —Je ne suis pas analphabète, riposta Grommell. Primo, je suis un Anglais pur sucre. Deusio, je ne me parfume pas, j’utilise seulement de la lotion après-rasage. Mais c’est fini, je n’en mettrai plus. Plus jamais ! J’en ai encore des sueurs froides, conclut-il en s’épongeant le crâne avec son mouchoir.


  — Pour quelle raison êtes-vous venus me voir, au juste ? s’enquit le signor Médicis.


  — Nous avons besoin de votre aide, lui répondit Finlay. Une de nos amies doit recevoir un choc anaphylactique, c’est une question de vie ou de mort. On nous a dit que vos « petites chéries » seraient tout indiquées dans son cas.


  — Quoi ? C’est pour rapporter des abeilles que nous sommes ici ? fulmina Grommell.


  — Si, si, signor, lui confirma Cesare Médicis. Je suis non seulement éleveur de cochons, mais apiculteur et apithérapeute.


  Le venin des abeilles est très efficace pour lutter contre la mauvaise circulation sanguine, l’arthrite, l’asthme, les problèmes de peau, la dépression, et j’en passe !


  — La dépression ? s’étonna Grommell. Comment est-ce que ça marche ?


  — Le principe est simple. Quand on est piqué par plusieurs abeilles, on oublie généralement tous ses soucis. Est-ce que vous avez l’argent ?


  Grommell lui tendit un paquet de liquide. Après avoir compté les billets, l’Italien opina de la tête :


  — D’accord. Laissez-moi juste le temps de rassembler mes petites chéries, et nous pourrons y aller.


  — Pourrait-on aussi avoir un pot de miel, s’il vous plaît ? demanda poliment Finlay. Il paraît que c’est un nectar de première.


  — Mais encore ?


  — Rien. Mon oncle m’a dit de ne surtout pas oublier d’en acheter.


  Le signor Médicis recompta la somme.


  — C’est bon, il y a assez. Je veux bien vous donner un pot de miel en prime.


  — Qu’est-ce qu’il a d’extraordinaire, ce miel ? grogna Grommell.


  L’apiculteur s’esclaffa :


  —Je vous le dirai dans la voiture.


   


   


   


   


  Chapitre 17


  Petites chéries


   


   


   


  Pendant que Grommell, Finlay et John se trouvaient à Padoue, Nemrod et Philippa se rendirent sur l’immense place Saint-Marc, célèbre pour sa magnifique basilique, son palais, sa haute tour de briques rouges, ses nombreux cafés, ses orchestres en plein air, ses centaines de pigeons bien nourris et ses milliers de touristes.


  — Vous croyez que Faustina est en sécurité sur la terrasse où on l’a laissée ? demanda la fillette à son oncle.


  — Si une femme de chambre entre, elle pensera que notre amie prend un bain de soleil, voilà tout. Et puis, après douze ans d’enfermement, la chaleur lui fera le plus grand bien. Il n’y a que les mundusiens pour attraper des coups de soleil !


  Nemrod acheta un guide touristique, qu’il offrit à sa nièce :


  — Tiens, tu pourras t’instruire tout en visitant la ville.


  — Vous ne venez pas avec moi ?


  — Non. J’ai déjà vu tout ça cent fois ; de plus, il faut que je réfléchisse sérieusement à la situation.


  Sur ce, Nemrod prit place à la terrasse du Florian et commanda un thé au lait. Philippa, qui n’aimait guère ce breuvage, résista à la tentation de traiter son oncle de snob et décida de visiter Venise sans lui. Elle ne tarda pas à le regretter. Ce n’était pas la chaleur qui la dérangeait, les djinns s’accommodent des plus grosses canicules. Non, c’était les gens. Elle n’avait jamais vu autant de touristes ni autant de nationalités différentes. À croire que tout le monde s’était donné le mot pour se rendre sur les mêmes sites qu’elle ! Une heure de queue avant d’entrer au palais des Doges, et autant pour monter en haut du campanile. Elle commençait à comprendre la réticence de Nemrod à se fondre dans cette masse compacte de curieux en tout genre. Cher oncle ! Même du haut des quatre-vingt-dix-huit mètres de la tour, on ne voyait que lui dans son costume rouge. Philippa songea en souriant qu’il était sans doute la personne la plus facilement repérable de tout Venise.


  Pour visiter la basilique Saint-Marc, il fallait aussi s’armer de patience. Dans la queue, Philippa se retrouva au milieu d’un groupe de sexagénaires chinois. Ils s’avérèrent aimables et souriants, et elle se reprocha d’avoir voulu les envoyer au diable cinq minutes auparavant. Elle regrettait aussi de ne pas pouvoir utiliser ses dons de djinn afin de bavarder avec eux en chinois, car peu d’entre eux parlaient sa langue.


  Tout en s’acheminant lentement vers le splendide porche de la cathédrale, Philippa finit par laisser son esprit divaguer. Elle pensa à sa mère. Que faisait-elle en ce moment ? Comment allait-elle ? La fillette espérait de tout cœur que Faustina se rétablirait à temps pour remplacer Layla Gaunt dans ses fonctions de Djinn Bleu. Elle eut aussi une pensée émue pour Mme Trump, toujours dans le coma. Mais le plus inquiétant restait la disparition de Mister Rakshasas. Était-il mort, ainsi que John le craignait ? Philippa n’avait pas osé poser la question à son oncle. Pourtant, c’était sans doute pour réfléchir à ce problème crucial que Nemrod avait souhaité rester seul. Selon lui, l’éclipsé de Mister Rakshasas avait un lien avec les


  Petites cbëfles


  démons guerriers. Restait à savoir qui se cachait derrière ce mystérieux Ma Ko auquel il était fait allusion dans le Livre de jade.


  C’est alors qu’elle l’entendit. Et à plusieurs reprises. Brusquement arrachée à ses pensées, Philippa faillit se pincer pour se convaincre qu’elle n’avait pas rêvé. Mais non : l’un des touristes chinois venait bien de prononcer le mot « Ma Ko ». Elle tapota sur l’épaule de l’homme qui la précédait dans la queue.


  — Ma Ko ? répéta-t-elle en haussant les sourcils et les épaules, histoire de lui faire comprendre qu’elle attendait une explication.


  — Ma Ko ! répondit l’autre en souriant.


  Philippa réitéra sa demande et leva les mains pour mieux exprimer son incompréhension. L’homme désigna la basilique :


  -Ma Ko!


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? « Église » ?


  — Ma Ko, insista le Chinois, l’index pointé sur le porche.


  Philippa secoua la tête. Comme ils avaient tous deux le


  même guide touristique, mais chacun dans sa propre langue, l’homme ouvrit le sien à la page concernant la basilique Saint-Marc et posa le doigt sur la photo de l’édifice en disant :


  -Ma Ko.


  — Vous voulez dire Marc, saint Marc ? traduisit Philippa.


  — Hao de ! Ma Ko.


  Un autre Chinois arriva à leur hauteur, grandes dents, grandes lunettes et grand sourire à l’appui.


  — Chez nous, Marc se prononce « Ma Ko » ou encore « Mali Ko », selon la région d’où l’on vient, expliqua-t-il à la fillette dans un anglais correct.


  Philippa le remercia plusieurs fois de suite afin de ne pas passer pour une malpolie, après quoi elle courut rejoindre son oncle.


  Elle le trouva là où elle l’avait laissé, c’est-à-dire à la terrasse du Florian. Les yeux clos, Nemrod rôtissait tranquillement au soleil, le visage orienté vers l’astre, telle une antenne parabolique. Il s’était offert une copieuse collation, ainsi que le prouvaient les trois ou quatre théières et le restant de sandwichs, de scones et de biscuits divers qui traînaient sur la table. Avant de s’asseoir, Philippa chassa un pigeon à l’aide d’une serviette, puis elle grignota un petit gâteau tout en contemplant le grand front intelligent et le nez légèrement busqué de son oncle. Elle savourait d’avance la révélation qu’elle s’apprêtait à lui faire.


  — Où en êtes-vous de vos réflexions ? lança-t-elle enfin.


  Nemrod souleva lentement les paupières, comme s’il émergeait d’un profond sommeil.


  —J’étais en train de penser à ce pauvre Mister Rakshasas, lui répondit-il. Se faire absorber à son âge ! C’est épouvantable.


  Il poussa un soupir et but une gorgée de thé.


  — Qu’est-ce que tu as ? poursuivit-il. Tu as l’air tout excitée, on dirait que tu viens de trouver une perle dans une huître.


  — Oui ! Enfin, façon de parler. Je sais qui est Ma Ko. Il est sous nos yeux.


  Nemrod resta un instant songeur. Puis il se frappa le front avec le plat de la main, ce qui produisit le bruit d’une gifle retentissante. À la table d’à côté, un couple d’amoureux qui sirotait du Champagne jeta un drôle de regard à Philippa, croyant que c’était elle la fautive.


  — Mais oui, bien sûr, grogna le djinn. Quel idiot ! Et dire que je suis Grand Commandeur de l’ordre de Saint-Marc ! Par ma lampe, comment as-tu deviné ?


  La fillette lui raconta dans quelles circonstances elle avait découvert la clé du mystère.


  — Décidément, l’affaire de Mister Rakshasas me détruit les neurones, pesta Nemrod.


  — D’après mon guide, enchaîna Philippa, les restes de saint Marc reposent dans cette basilique.


  — Oui, c’est ce qu’on prétend.


  — Il s’agit sûrement des ossements dont parle l’empereur dans son Livre de jade. Regardez, ajouta Philippa en désignant une photo, voilà son sarcophage.


  Nemrod fit la moue, l’air peu convaincu.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? s’étonna Philippa. Vous croyez que c’est une fausse information ?


  — Non. Dans une certaine mesure, le guide dit vrai. Cependant beaucoup de gens, dont je fais partie, sont persuadés que les reliques de saint Marc ont brûlé dans le grand incendie de 976. Ce qui implique que son corps n’était sûrement plus là en 1094, quand les autorités vénitiennes ont entrepris des fouilles afin de le retrouver. Or, c’est à cette époque que les restes de saint Marc ont miraculeusement réapparu à la faveur d’un léger tremblement de terre à Venise.


  — Vraiment ?


  — Disons plutôt que le hasard a bien fait les choses…


  — Vous insinuez que ses ossements ne sont pas dans cette église ? s’enquit Philippa.


  — Oh, je n’irais pas jusque-là, nuança Nemrod. Ils y sont peut-être, mais pas dans le sarcophage situé sous le maître-autel. À mon avis, ils doivent figurer de façon tout à fait anonyme dans la salle du Trésor. C’est l’endroit où l’on conserve toutes sortes de reliques ayant appartenu à des saints : os, dents, sang, mèches de cheveux, morceaux d’étoffe, éclats de bois, et tout le bazar. Au Moyen Âge, les gens vénéraient ces sacro-saints objets. Le Trésor de la basilique est sans conteste le plus grand et le plus vieux du monde. Si les restes de ce brave saint Marc sont quelque part, c’est sûrement là qu’on les trouvera. Et, en admettant que les indications de l’empereur Chengzong soient exactes, nous en aurons besoin avant de partir en Chine.


  — Parce qu’on va aller en Chine ?


  — Oui, dès que nous aurons réglé le problème de Faustina. Je suis convaincu qu’elle a raison : il se passe des choses étranges dans le monde des esprits, et nous devons absolument tirer cette affaire au clair.


  — La méthode consiste à laisser l’abeille vous piquer sans qu’elle y laisse sa vie, exposa le signor Médicis.


  — Est-ce que c’est possible ? s’enquit Nemrod.


  — Oui, à condition de savoir s’y prendre.


  —Je suis désolé de t’imposer un tel traitement, Faustina, mais c’est pour ton bien, se justifia Nemrod.


  —Je n’ai encore jamais ranimé quelqu’un à l’aide de piqûres d’abeilles, avoua le signor Médicis en saisissant l’une de ses « petites chéries » à l’aide d’une pince à épiler. S’il vous plaît, dites-moi où je dois opérer. Dans le dos, sur l’épaule ?


  — Sur le lobe de l’oreille, ordonna Nemrod. En tout cas, c’est ce que m’avait conseillé Mister Rakshasas.


  Tandis que Cesare Médicis s’asseyait près de Faustina, Grommell se couvrit les yeux en grognant :


  — Oh ! mon Dieu, je préfère ne pas voir ça.


  — Sur le lobe de l’oreille, c’est bien ça ? insista l’apiculteur.


  Nemrod acquiesça. L’homme sourit, et Philippa l’entendit


  prononcer un mot qui devait signifier « lobe » en italien. Puis, tenant toujours l’abeille avec sa pince, il lui tapota l’abdomen à plusieurs reprises, si bien qu’elle devint furieuse et enfonça son dard dans l’oreille de Faustina. Un petit point rouge apparut instantanément.


  — Aïe ! fit Philippa en se mordant la lèvre.


  Petites cbWes


  Elle constata que Faustina s’était crispée avant de retomber dans sa léthargie.


  - Une seconde piqûre ne serait pas de trop, je crois, dit Nemrod. Sur l’autre oreille, cette fois.


  Cesare Médicis opina de la tête et sortit une nouvelle abeille de la petite boîte qu’il avait apportée de Padoue. Philippa avait eu l’occasion de l’examiner avant que l’homme procède à la première intervention. C’était un récipient en plastique muni de nombreux compartiments transparents. Chacun d’eux contenait une seule abeille et quelques gouttes de miel. On aurait dit des prisonnières dans leur cellule.


  La seconde piqûre provoqua une réaction beaucoup plus vive de la part de Faustina, qui tressaillit comme sous l’effet d’une décharge électrique. Cela rappela à Philippa les expériences de biologie sur les grenouilles. Elle détestait ce genre de travaux pratiques.


  - Aïe ! s’écria-t-elle encore plus fort que la première fois.


  - Nous y sommes presque, commenta Nemrod en souriant. Encore une, et Faustina renoncera à piquer un roupillon. Voyons, où allez-vous opérer cette fois ? Au poignet, s’il vous plaît. Votre méthode n’est vraiment pas piquée des vers, signor Médicis. J’avoue que ma curiosité est piquée au vif.


  - Comment osez-vous plaisanter, mon oncle ? lui reprocha Philippa. Ce doit être atrocement douloureux !


  - Bon, dit l’apiculteur, je vais maintenant utiliser une abeille spéciale. Je l’ai appelée Silvia. Celle-là, c’est une véritable furie ! Elle a des problèmes relationnels. Contrairement à ses congénères, d’un naturel plutôt doux et aimable, elle ne s’entend avec personne. Voilà pourquoi je préfère l’enfermer dans une autre boîte. Elle n’aime pas le miel, par-dessus le marché !


  Toujours à l’aide de sa pince, l’Italien s’empara alors d’une abeille deux fois plus grosse que les autres, qui vrombissait comme une mini-tronçonneuse.


  Philippa lorgna la bestiole avec inquiétude et ne put réprimer une grimace lorsque le signor Médicis l’approcha du poignet de Faustina et se mit à lui donner des pichenettes. La dénommée Silvia, visiblement enragée, abaissa son abdomen et enfonça son dard de toutes ses forces dans la peau de la jeune fille, lui inoculant une double dose de venin.


  — Aaaaaïe !


  Faustina attrapa son poignet en hurlant, puis porta les mains à ses oreilles, heurtant celles du signor Médicis qui en lâcha sa pince. Désormais libre de ses mouvements, Silvia en profita pour remonter le long du bras de Faustina et la piquer une deuxième… puis une troisième fois.


  — Aaaaaaaaaaaaïe !


  D’un bond, Faustina s’arracha de sa chaise longue et détala à toutes jambes. Voyant que l’abeille la poursuivait de sa hargne et semblait bien résolue à lui infliger une quatrième piqûre, elle grimpa sur le rebord de la terrasse et s’élança dans le vide, effectuant un gracieux plongeon dans le Grand Canal.


  Nemrod et Philippa se précipitèrent vers la rambarde et arrivèrent juste à temps pour voir Faustina émerger des eaux glauques et gagner le quai à la nage, sous le regard de quelques badauds estomaqués. Philippa remarqua que la foule grossissait rapidement et comprit immédiatement pourquoi. Soucieuse de préserver la pudeur de Faustina, elle se rua dans la chambre, attrapa un peignoir au vol et dévala l’escalier.


  Nemrod éclata de rire.


  — Ce résultat dépasse toutes mes espérances, cher monsieur ! dit-il au signor Médicis. Mission accomplie. Félicitations !


  Petites cbWes


  L’apiculteur, morose, promena son regard autour de lui, puis haussa les épaules.


  — En attendant, j’ai perdu ma meilleure abeille, lâcha-t-il tristement.


  Nemrod lui tendit une poignée de billets :


  — Tenez, mon brave, voilà de quoi racheter un essaim entier !


   


   


   


  Chapitre 18


  Qui s’y frotte s’y pique


   


   


   


  Faustina rentra à l’hôtel avec Philippa. Sa baignade dans le Grand Canal avait fait sensation parmi les gondoliers qui l’avaient d’ores et déjà surnommée la sirena americana, mais elle s’en moquait royalement. Elle avait enfin réintégré son corps, c’était la seule chose qui comptait. Elle était folle de joie. Même son plongeon l’avait enchantée, car l’eau avait apaisé la cuisante douleur des cinq piqûres d’abeilles qu’elle avait reçues. Mais son plus grand bonheur était d’avoir recouvré ses pouvoirs de djinn. Elle s’en rendit compte en sentant la chaleur du soleil vénitien sur son visage.


  Alors qu’elle se dirigeait vers l’ascenseur, Faustina se fit interpeller par une voix qu’elle reconnut instantanément.


  — Faustina ?


  — Maman ?


  Contenant ses larmes à grand-peine, Jenny Sachertorte prit sa fille dans ses bras. Sa fille qu’elle n’avait pas vue depuis douze ans ! Malgré ses cheveux ruisselants et son peignoir humide, Faustina se serra contre sa mère. Elle était trop heureuse de la retrouver.


  — Qu’est-ce que tu fais ici, maman ?


  — Tu crois que j’aurais pu rester éloignée de ma fille une minute de plus ?


  — Je suis désolée, maman. J’étais tellement furieuse contre toi.


  — Je sais. Moi aussi, je suis désolée.


  — Ce n’était pas ta faute. Je veux dire, ce qui s’est passé avec Dybbuk. Mais c’est seulement plus tard que je l’ai compris. Je n’aurais pas dû t’accuser. Et je regrette sincèrement d’avoir ensorcelé le Premier ministre.


  — Oublions ça maintenant, d’accord ?


  — Mais comment as-tu su que j’étais ici ?


  — Par Nemrod, bien sûr, répondit le Dr Sachertorte. Il m’a téléphoné dès qu’il a su qu’on avait localisé ton esprit. Au début, j’ai hésité à venir, au cas où la fusion de ton âme et de ton corps ne marcherait pas. Par la suite, j’ai compris qu’il fallait que je sois à tes côtés, quel que soit le résultat.


  — Ça a bien failli rater, tu sais, poursuivit Faustina en riant. Quand j’ai réintégré mon corps, j’étais littéralement coincée à l’intérieur. Incapable de bouger le moindre muscle. J’entendais et voyais tout ce qui se passait autour de moi, mais j’étais paralysée. Et je le serais encore sans l’intervention des abeilles.


  — Quelles abeilles ?


  Dans l’ascenseur, Faustina et Philippa expliquèrent au Dr Sachertorte la curieuse thérapie du signor Médicis.


  —Jamais je n’aurais imaginé être aussi heureuse d’apprendre que ma fille s’est fait attaquer par des abeilles, commenta Jenny.


  — Moi non plus ! s’esclaffa Faustina en embrassant sa mère à nouveau.


  Nemrod les attendait dans sa suite, une coupe de Champagne à la main, histoire de fêter dignement le retour de Faustina parmi les djinns. Grommell, pour sa part, lisait le journal en sirotant une tasse de thé. Quant à Finlay et à John, ils regardaient la télévision. Ils réservèrent un accueil plutôt froid à Faustina, chacun tenant à cacher les sentiments qu’il éprouvait pour la jeune fille. Mais c’était peine perdue, puisqu’il est impossible de garder un secret quand on est deux à partager un corps. Évidemment, Faustina ne fut pas dupe non plus.


  Nemrod se leva et embrassa affectueusement son amie Jenny.


  — Alors ça y est, vous avez enfin retrouvé votre fille ! lui dit-il.


  — Oui, c’est merveilleux, acquiesça le Dr Sachertorte.


  — Vous m’avez fichu une peur bleue, ma petite demoiselle, intervint Grommell en braquant sur Faustina un regard réprobateur. Quand je vous ai vue sauter dans le vide, j’ai bien cru que vous alliez vous ramasser en beauté. Il doit bien y avoir dix mètres entre ici et le canal. Dont les eaux sont immondes, soit dit en passant. Au cas où vous l’ignoreriez, tous les égouts de Venise se déversent dedans. Pas étonnant que ça sente aussi mauvais dans cette ville ! À votre place, j’irais faire un lavage d’estomac sur-le-champ. Dieu sait quels microbes vous avez pu attraper dans ce cloaque ! Remarquez, encore heureux que vous ayez sauté de ce côté-ci et pas de l’autre, sinon vous auriez atterri sur le macadam. Je n’ai jamais vu un cirque pareil pour quelques piqûres d’abeilles !


  — Il n’y a pas de mal, c’est le principal, abrégea Nemrod.


  —Je suis vraiment navrée à propos de Mister Rakshasas,


  soupira le Dr Sachertorte. Est-ce qu’il y a encore de l’espoir ?


  — Je ne suis pas en mesure de vous répondre, lui avoua Nemrod. Du moins, tant que nous n’en saurons pas plus sur la mystérieuse créature qui l’a absorbé dans l’au-delà.


  — Donc, je suppose que vous allez rentrer à New York à présent ?


  — Non. Dans l’immédiat, je compte poursuivre mes recherches à Venise pendant quelques jours encore.


  — Super ! s’écria Finlay. J’adore Venise. C’est cool, comme ville.


  — Ah, tu trouves, toi ? gronda Grommell d’un air dégoûté.


  Et, sortant un flacon de la poche de son veston, il se mit


  quelques gouttes d’après-rasage derrière les oreilles.


  — Et toi, Faustina ? s’enquit Finlay. Est-ce que tu vas rester encore un peu avec nous ?


  — Non, malheureusement. J’ai d’autres projets, tu le sais bien.


  — Ah, oui, c’est vrai. Babylone. J’avais oublié.


  — Mais j’espère que vous viendrez me rendre visite à Berlin, une fois que je serai Djinn Bleu.


  — Qui ça, moi ? dit Finlay.


  — Tous les deux, John et toi.


  — On aura le droit ? s’étonna John. Je croyais que les garçons étaient bannis de l’entourage du Djinn Bleu.


  — Uniquement à Babylone, lui précisa Faustina. Et puis, j’ai l’intention d’apporter quelques modifications au protocole dès que j’accéderai aux fonctions suprêmes. Ayesha est restée aux commandes si longtemps qu’on a fini par oublier comment les choses se passaient avant. Pratiquement tout ce que nous croyons savoir au sujet du Djinn Bleu nous vient d’elle. Mais il n’en a pas toujours été ainsi. Vivre au-delà du bien et du mal, c’est une chose ; se conformer à la doctrine d’Ayesha, c’en est une autre. Personnellement, j’ai effectué pas mal de recherches dans ce domaine.


  — Mais j’y suis allée, moi, à Babylone, objecta Philippa. À l’époque où j’étais pressentie pour succéder à Ayesha. Je me souviens très bien des effets qu’a eus cet endroit sur ma personnalité. C’est tout juste si j’ai reconnu John quand il est venu me délivrer.


  — C’est vrai, approuva son frère. Tu étais devenue une vraie pimbêche !


  —J’ai trouvé le moyen d’échapper à ces effets néfastes, leur annonça Faustina.


  — Intéressant, glissa Nemrod en jetant un coup d’œil au Dr Sachertorte. .


  — Vous savez, j’ai appris énormément de choses quand j’étais hors de mon corps, poursuivit la jeune fille. En douze ans, j’ai eu le temps d’étudier à fond les Règles de Bagdad. Non pas dans la version abrégée de Mister Rakshasas mais dans leur intégralité. Deux cents volumes en tout et pour tout. Si Aye-sha avait pris soin de les lire elle aussi, elle aurait notamment découvert que toute femme appelée à devenir Djinn Bleu doit passer trente jours à Iravotum. Cela ne concerne toutefois que sa présence physique. Rien ne stipule que son esprit doive rester sur place. C’est tellement évident que je m’étonne que personne n’y ait songé auparavant.


  — Tu insinues que ton âme pourrait être ailleurs ? argua Nemrod. Ma mère aurait donc pu assumer ses fonctions tout en continuant à nous entourer de son affection, ma sœur Layla et moi ?


  —Je n’insinue rien, j’en suis absolument certaine. Pour ma part, je demeurerai concrètement à Iravotum pendant trente jours, puisque telle est la règle. Mais en esprit, j’irai me promener ailleurs. Peut-être sur l’Olympe, il paraît que c’est un endroit charmant.


  — Si j’ai bien compris, voulut s’assurer Nemrod, ton corps subira donc l’influence du lieu, mais pas ton esprit ?


  — Exact, affirma Faustina. Je serai Djinn Bleu tout en restant moi-même. C’est formidable, non ?


  — Mais que fais-tu de la fameuse impartialité que tu es censée acquérir pendant ton séjour à Iravotum ?


  — Prenez l’exemple des juges : ils s’en sortent très bien, non ? Ils ont beau se montrer totalement inhumains lorsqu’il s’agit d’appliquer la loi, ils n’en demeurent pas moins des êtres comme les autres en dehors de leur profession. Et cela depuis des siècles.


  — En d’autres termes, tu auras le beurre et l’argent du beurre, résuma Nemrod.


  — Formidable, hein ?


  Faustina, radieuse, se tourna vers Philippa, puis vers Finlay/John.


  — Par conséquent, leur dit-elle, vous serez libres de venir me voir à Berlin quand vous voudrez,


  — Super ! répondirent-ils tous les trois en chœur.


  — Eh bien ! Je dois admettre que cela fait longtemps que je n’avais pas entendu une si bonne nouvelle, lança Nemrod. Est-ce que vous étiez au courant de ça, Jenny ?


  — Absolument pas. C’est la première fois que j’en entends parler. Dommage que personne n’en ait été informé plus tôt, cela vous aurait évité de perdre votre mère, vous et Layla.


  — En effet, répondit doucement Nemrod.


  — À propos de Layla, enchaîna Faustina, je ferais mieux de filer en vitesse pour la remplacer avant qu’il ne soit trop tard. Je regrette juste que Dybbuk ne soit pas là. J’aurais bien aimé le voir avant mon départ.


  — Pas de problème, tu peux le voir d’ici, lui apprit John, utilisant l’index de Finlay pour désigner le poste de télé. Regarde !


  Tous les yeux se tournèrent vers l’écran. Jonathan Tarot, vêtu d’une superbe combinaison noire constellée de diamants, était en train d’effectuer un tour de magie spectaculaire, lequel consistait à faire apparaître une souris dans la main d’une spectatrice. Le public du studio l’applaudissait avec un vif enthousiasme.


  — Désormais, il ne s’appelle plus Dybbuk, précisa John. Il est connu sous le nom de Jonathan Tarot. C’est une véritable star. On ne peut pas ouvrir un journal sans y voir sa photo.


  Nemrod secoua la tête d’un air consterné.


  — Oh, Dybbuk, Dybbuk ! soupira-t-il.


  —J’ai essayé de le raisonner mais il n’y a rien à faire, déclara Jenny Sachertorte. J’ai même tenté de lui appliquer un asservissement, mais il est devenu trop fort, je n’arrive plus à le contrôler.


  — Ses pouvoirs de djinn sont particulièrement puissants, renchérit Nemrod. Plus que son jugement, en tout cas.


  — C’est normal, il a de qui tenir avec le père qu’il a, répliqua le Dr Sachertorte en adressant un sourire contrit à sa fille.


  — Regardez ça ! s’exclama John. Il joue les prestidigitateurs à merveille. On jurerait un tour de passe-passe. L’illusion est parfaite.


  — Si les gens savaient que tout ça est bel et bien vrai, dit Philippa, ils commenceraient à se poser des questions sur la réalité du monde.


  — Sage remarque, Philippa, approuva Nemrod. C’est justement là que réside le danger. Si Dybbuk va trop loin, le public finira par comprendre qu’il ne s’agit pas d’illusionnisme.


  De temps à autre, le caméraman braquait son objectif sur la salle afin de filmer les centaines de spectateurs qui assistaient, bouche bée, aux manipulations du jeune prodige. Parmi eux se détachait un homme aux cheveux blonds, qui portait un bouc au menton et une curieuse blouse blanche. C’était Adam Apollonius.


  — Dybbuk n’a pas l’air de comprendre les risques qu’il prend en abusant ainsi de ses pouvoirs, critiqua Nemrod. C’est bien joli de faire apparaître ou disparaître des objets à tout bout de champ, mais ce genre de débauche aura forcément de fâcheuses conséquences.


  — Ce n’est pourtant pas faute d’avoir été mis en garde, souligna Jenny. Mais il m’a rétorqué qu’il s’en fichait, que c’était sa vie et qu’il était libre de faire ce qui lui plaisait. J’ai beau être sa mère, je me sens totalement impuissante. Je ne peux même pas le menacer d’en référer à son père. Maintenant que Dybbuk sait qui est son père biologique, je n’ai plus aucune autorité sur lui.


  Tout le monde, à part Grommell, continua à regarder l’émission en silence.


  — Hey ! s’écria soudain Faustina. Mais je reconnais ce type ! C’est l’homme de la grotte souterraine, celui qui a prononcé le mot Dong Xi qui nous intrigue tellement. Lui, là.


  Elle s’approcha de la télévision et posa le doigt sur un point précis de l’écran. Le jeune homme qu’elle désignait était assis à côté d’Adam Apollonius. À cet instant, l’oeil de la caméra se focalisa de nouveau sur le visage hilare de Dybbuk, et seule Philippa eut le temps d’apercevoir l’individu en question. Elle réalisa aussitôt qu’elle l’avait déjà vu, elle aussi. C’était au championnat de djinnversoctoannulaire qui s’était tenu à New York l’année précédente à Noël. Elle se souvenait très bien de lui car il s’était montré particulièrement odieux et l’avait abreuvée d’injures après qu’elle l’eut battu à plate couture au premier tour. Rien que d’y penser, ses oreilles s’échauffaient.


  De fait, le voisin d’Adam Apollonius n’était autre que Rudyard Teer, l’un des fils d’Iblîs, et par conséquent le demi-frère de Dybbuk. Mais le pire, c’est que Philippa crut également reconnaître le personnage qui était placé derrière Rudyard. En l’occurrence, Palis-le-suceur, un autre Afrit de sinistre mémoire.


  — Alors là, il y a vraiment de quoi s’inquiéter, conclut le Dr Sachertorte après que Philippa eut fait part de ses observations.


  — Pas de panique, ma chère, tempéra Nemrod. Ce n’est peut-être qu’une simple coïncidence.


  — Mon maître a raison, renchérit Grommell. Comme je le dis toujours : inutile de se faire du mouron pour rien. Il est parfaitement possible que ces deux lascars soient là par hasard. D’un autre côté, il ne faut pas négliger l’hypothèse inverse, à savoir qu’ils sont peut-être venus assister à ce spectacle avec les pires intentions du monde. Si tel est le cas, Dybbuk court un grave danger, pour ne pas dire un danger mortel. Mais je le répète : rien ne sert de s’alarmer tant qu’on n’est sûr de rien. D’ailleurs, j’ai trouvé… Aïououou !


  Grommell jeta son journal à terre et s’éjecta de son fauteuil, le visage cramoisi. Puis il se rua vers la salle de bains en grimaçant de douleur et claqua la porte derrière lui.


  - Bon débarras, murmura le Dr Sachertorte.


  — On ne saura pas ce qu’il a trouvé, lâcha John.


  - Moi, si, dit Philippa en se retenant de rire. L’abeille préférée du signor Médicis !


   


   


   


   


  Chapitre 19


  Les deux Marco


   


   


   


  La salle du Trésor de la basilique Saint-Marc, située tout en haut de l’édifice et dotée d’une haute fenêtre à barreaux, évoquait plutôt une geôle poussiéreuse. D’énormes meubles en bois sombre s’alignaient le long des murs, chacun comportant plusieurs tiroirs très profonds sur lesquels figuraient, par ordre alphabétique, les noms des saints dont ils étaient supposés contenir les reliques.


  Sœur Cristina, la gardienne du lieu, était une religieuse américaine qui n’était pas loin, parut-il à John, de ressembler elle-même à une relique. Elle devait malgré tout jouir d’une solide santé, car il fallait gravir pas moins de deux cents marches pour accéder au Trésor, exercice qui laissa Nemrod et les enfants hors d’haleine.


  Grommell avait préféré rester à l’hôtel, histoire de ne pas exhiber la cuisante piqûre d’abeille qui formait une sorte de gyrophare rouge vif au sommet de son crâne dégarni. Chaque fois qu’ils le voyaient passer, John et Finlay s’amusaient à hurler comme des sirènes d’ambulance. Inutile de dire que Grommell appréciait moyennement cet humour. Faustina, quant à elle, était partie à Babylone au moyen d’une tornade. À l’issue d’une émouvante scène d’adieux avec sa fille, Jenny avait regagné les États-Unis par avion.


  Sachant que Nemrod était Grand Commandeur de l’ordre de Saint-Marc, sœur Cristina se révéla très coopérative. En honnête femme, elle émit quelques réserves à propos de l’authenticité de bon nombre de reliques.


  —Je ne sais pas pourquoi on garde toutes ces cochonneries, leur dit-elle sans mâcher ses mots. Parce qu’il ne faut pas s’y tromper : ce ne sont pour la plupart que des débris sans aucun intérêt. On trouve de tout ici, des rognures d’ongles de saint Biaise aux boulettes de cérumen de saint Mungo. Lors du dernier inventaire, j’ai recensé trente-trois doigts de saint Antoine, quinze orteils de sainte Munditia, six fémurs de saint Barto-lomé et trois crânes de saint Barnabé. Et je ne vous parle pas des dents, on en a des boîtes entières ! De quoi regarnir les mâchoires de tous les Italiens, ou presque.


  — Vous n’auriez pas les reliques de saint Marc, par hasard ? la questionna Nemrod.


  Sœur Cristina le gratifia d’un sourire entendu :


  — Vous insinuez qu’elles ne se trouvent pas en bas, sous le maître-autel ?


  — Eh bien, admettons que j’ai des doutes, comme beaucoup de gens, lui confia Nemrod.


  La nonne haussa les épaules et se dirigea vers un tiroir soigneusement étiqueté « Marco ». Elle l’ouvrit et, d’un geste de la main, désigna le bric-à-brac qu’il contenait : dents, fioles de sang, mèches de cheveux, ongles de mains et de pieds, os de bras et de jambes, vertèbres et ossements divers. Et aussi un crâne avec des yeux de verre, enveloppé dans un carré de velours orné de perles, ainsi qu’un long étui d’or censé renfermer le fémur du grand saint.


  — Il y a du choix, n’est-ce pas ? reprit sœur Cristina. On a daté la plupart de ces éléments au carbone 14 : pas un seul n’a plus de mille ans. Autrement dit, tous ces restes sont des faux.


  Mais on les garde quand même, car ils attestent d’une époque où les reliques avaient une grande importance pour la population. Voyez-vous, les croyants leur prêtaient toutes sortes de vertus, notamment des propriétés curatives.


  — À votre avis, y aurait-il ici un objet susceptible de receler un certain pouvoir ? demanda Philippa.


  La réponse se fit attendre.


  — Peut-être, oui, finit par dire la religieuse. Curieusement, nous avons d’autres reliques attribuées à saint Marc. Bien qu’elles ne puissent pas être authentiques, le reliquaire lui-même - un magnifique coffret finement ciselé, mais trop grand pour entrer dans le tiroir — dégage une sorte de magnétisme ou d’énergie, appelez ça comme vous voulez. Cela m’a toujours beaucoup intriguée.


  — Comment savez-vous qu’elles ne sont pas authentiques ?


  — Parce qu’on les a également soumises au carbone 14 pour déterminer leur ancienneté. D’après les archives, saint Marc serait mort à Alexandrie sous le règne de l’empereur Néron, autour de l’an 65. Les ossements dont je vous parle remontent au début du XIVe siècle. Vers 1320. D’où la conclusion qu’ils ne peuvent pas être ceux de saint Marc.


  — Oui, je suis d’accord avec vous, déclara Nemrod. Hum… 1320. Je me demande si…


  — Il y a autre chose, l’interrompit sœur Cristina. Tous ces ossements sont incrustés de caractères chinois en or. Tous, sans exception. Et l’on en compte deux cent cinq.


  — Deux cent cinq, vous êtes sûre ?


  — Pas un de plus, pas un de moins, affirma la nonne.


  — Quels types de caractères ? poursuivit Nemrod.


  — Des chiffres, apparemment. Mais aucun document ne mentionne que saint Marc a fait un voyage en Chine. Nous savons qu’il est allé en Égypte, bien sûr, et aussi à Jérusalem, mais il n’a pas poussé plus loin vers l’est. Donc il ne peut s’agir de lui, c’est évident.


  -Je vous l’accorde, admit le djinn. Néanmoins, si cela ne vous dérange pas, j’aimerais bien jeter un coup d’œil à ce coffre. Juste pour satisfaire ma curiosité.


  Sœur Cristina alla ouvrir une grande armoire fermée à clé. Après avoir déplacé une collection de mitres et de crosses d’évêques ainsi qu’une panoplie de crucifix et de lances romaines, elle tira une longue caisse en bois brut qu’elle déposa sur le sol. Finlay, qui s’était offert pour l’aider, fut étonné de la force de la vieille femme.


  —Je te remercie, c’est très gentil de ta part, refusa-t-elle en souriant. Mais tu comprends, c’est mon travail.


  Elle souleva le couvercle poussiéreux de la caisse, révélant à ses visiteurs un magnifique coffre en laiton poli sur lequel étaient gravés divers idéogrammes.


  — Là, c’est le nom de saint Marc en chinois, leur dit-elle en désignant une petite plaque d’ivoire comportant deux caractères. Du moins à en croire les sinologues qui nous ont traduit cela. Mais si ça se trouve, c’est écrit « Fabriqué à Taiwan » !


  Nemrod effleura l’inscription du bout des doigts. Ce faisant, il constata qu’une étrange énergie se dégageait du coffre. Sœur Cristina a raison, songea-t-il. Puis il reporta son attention sur le dessin qui illustrait le couvercle.


  — Comme vous le voyez, il s’agit d’un squelette humain, poursuivit la nonne. Je vous laisse admirer la précision de ce schéma. Tous les os sont représentés, même les plus insignifiants. C’est sidérant, non ?


  — On jurerait une planche anatomique, comme celles qu’on voit dans les livres de médecine, observa Philippa.


  Soudain le téléphone sonna, et sœur Cristina s’empressa de décrocher.


  — À mon avis, c’est bien plus qu’une simple planche anato-mique, déclara Nemrod à voix basse pour ne pas être entendu de la religieuse. Regardez, chaque os semble correspondre à l’un des chiffres qui figurent là.


  Il posa l’index sur un carré de trente-six chiffres, juste au-dessus de la tête du squelette.


  — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Philippa.


  — Si je ne m’abuse, c’est un carré magique, lui expliqua son oncle. On dit qu’il fut inventé par un puissant djinn, voilà maintenant plusieurs siècles. Les Chinois avaient coutume de placer ce symbole sous les fondations de leur maison, en guise de porte-bonheur. Mais on s’en servait également de discrimen. Vous vous rappelez, ces formules que se réservent les djinns en cas d’urgence, à bon ou à mauvais escient.


  — Mais dans le cas présent, en quoi ça consiste ? demanda Finlay.


  — Ah ! Si seulement Mister Rakshasas était là, soupira Nemrod. Il est beaucoup plus calé que moi dans ce domaine. Je crois savoir qu’il s’agit d’un chuan dai zbe, mais je serais incapable de t’en donner la traduction exacte. Tout ce que je sais, c’est que ces ossements sont porteurs d’un message quelconque. Il faut sûrement tracer un carré magique sur le sol, avec tous les chiffres dans le bon ordre, et ensuite disposer chaque os en fonction des indications données par le schéma. Le message sera alors livré.


  — Vous voulez dire par la personne à qui appartient ce squelette ? hasarda Philippa.


  — Exactement.


  — Vous plaisantez ! objecta Finlay. Rien qu’avec une série de chiffres pourris ?


  — Détrompe-toi, mon petit. Les nombres sont la base de tout. Si l’esprit est plus fort que la matière, c’est notamment grâce à la magie des chiffres.


  — En tout cas, intervint John, ça expliquerait pourquoi le Livre de jade fait allusion aux ossements de saint Marc.


  — Certes, acquiesça son oncle.


  — Mais qui est ce Marc, si ce n’est pas saint Marc ? s’interrogea Philippa.


  — Venise, la Chine, 1320, résuma Nemrod. Ça ne te dit rien ? Seigneur ! On se demande ce que vous apprenez à l’école !


  Sœur Cristina semblait arriver au terme de sa conversation téléphonique.


  — Question suivante, reprit Nemrod, par quel subterfuge allons-nous invoquer ce messager à l’insu de cette brave religieuse ? Je ne voudrais pas la choquer, encore moins l’effrayer. Ce n’est pas tous les jours qu’on voit ressusciter un mort après sept cents ans.


  — Vous ne pouvez pas l’expédier ailleurs ? suggéra Finlay. Après tout, vous êtes un djinn, non ?


  — Étant donné son grand âge, je ne m’y risquerais pas.


  —J’ai une autre idée, proposa John. L’un de nous pourrait


  sortir de la pièce avec votre téléphone portable et lui annoncer qu’un colis urgent l’attend en bas. On met bien un quart d’heure pour grimper jusqu’ici. Le temps que sœur Cristina descende au rez-de-chaussée et remonte dans son perchoir, il s’écoulera environ une demi-heure, ce qui devrait être amplement suffisant.


  Nemrod, hésitant, se mordit la lèvre :


  —Je répugne à imposer pareil effort à cette pauvre vieille dame, John. Malheureusement, je crains que nous n’ayons pas le choix.


  — Elle me paraît en pleine forme, vous savez, souligna Philippa, histoire d’apaiser ses scrupules.


  — Entendu, céda son oncle. Dans ce cas, c’est moi qui passerai le coup de fil puisque je suis le seul à parler italien.


  L’aimable nonne finit par dire au revoir à son correspondant.


  — Bon, où en étions-nous ? s’enquit-elle en revenant vers ses visiteurs.


  Nemrod la gratifia d’un sourire hypocrite :


  — Auriez-vous l’obligeance de m’excuser une petite minute, ma sœur ?


  Il quitta la pièce et, quelques instants plus tard, le téléphone retentit à nouveau dans la salle des reliquaires. Sœur Cristina alla répondre, resta silencieuse un instant, fit claquer sa langue avec agacement, s’exprima dans un italien coléreux, puis raccrocha. Nemrod refit alors son apparition, l’air passablement coupable. Loin de soupçonner qu’il était à l’origine de cet appel, sœur Cristina s’excusa de devoir les abandonner « le temps de descendre et de remonter ces satanées marches ». Nemrod, Philippa et Finlay/John restèrent seuls avec le coffre en laiton et son contenu.


  — Est-ce que quelqu’un a une craie ? demanda Nemrod.


  Comme personne n’en avait, il prononça son mot focal,


  et un bâton de craie se matérialisa dans sa main. Il se mit alors à quatre pattes et commença à dessiner un carré magique sur le sol en pierre de la salle des reliquaires.


  Philippa fut impressionnée par la grille de trente-six carrés que venait de former son oncle.


  — Chez nous, c’est inné, lui apprit-il. Tous les djinns ont le don de tracer des lignes parfaitement droites et des cercles parfaitement ronds, ce qui n’est pas aussi facile qu’on le croit. Les humains, par exemple, en sont incapables.


  — Oui, je m’en suis rendu compte, lâcha Finlay.


  Nemrod contempla le carré magique d’un œil critique :


  —J’aurais dû le dessiner encore plus grand, étant donné qu’il y aura cinq ou six os par case. Enfin, tant pis, je ne vais quand même pas recommencer.


  Il entreprit alors de numéroter les cases de 1 à 36 selon le modèle indiqué sur le couvercle du coffre, c’est-à-dire en commençant par le 27, en bas à gauche, et en terminant par le 10, en haut à droite.


  — Mathématiquement parlant, poursuivit Nemrod, la particularité du carré magique est que la somme des six nombres de chaque ligne - horizontale, verticale et diagonale — s’élève très exactement à 111.


  Il se redressa, se frotta les mains pour chasser la poussière de craie, puis se recula afin d’admirer son œuvre.


  — Ça y est, j’ai terminé, annonça-t-il.


  —Je ne vois pas ce que ce carré a de magique, dit John.


  — C’est parce que tu regardes sans voir.


  — J’ai remarqué quelque chose, déclara Philippa. Si on additionne tous les nombres de 1 à 36 contenus dans ce carré, on arrive à un total de 6 x 111, soit 666.


  — Très juste, bravo, ma chère nièce ! la complimenta Nemrod.


  — Waouh ! s’écria Finlay. 666, c’est le nombre du diable, non ?


  — C’est ce qu’on prétend mais, tu sais, ce nombre n’est pas nécessairement diabolique. On peut faire dire un peu n’importe quoi aux chiffres. Les Chinois, par exemple, estiment que le triple 6 porte chance. 666, c’est ce que les mathématiciens appellent un nombre abondant. C’est un nombre triangulaire. C’est aussi un nombre cardinal. Et un nombre ordinal. C’est également la somme des carrés des sept premiers nombres premiers.


  — Fascinant, commenta Finlay qui n’avait qu’un souvenir très vague de la définition d’un nombre premier.


  — Un nombre premier n’est divisible que par 1 et par lui-même, crut bon de lui préciser John.


  — Merci, je sais.


  — Tu parles ! C’est moi qui viens de te rafraîchir la mémoire.


  — Écoute, embraya sèchement Finlay. Je suis déjà sympa de t’héberger, la moindre des choses, ce serait que tu arrêtes de lire dans mes pensées, d’accord ?


  —Je ne demande pas mieux, mais c’est quasiment impossible. Tu es bien placé pour le savoir, d’ailleurs.


  — Ouais, c’est vrai, en convint Finlay. Excuse-moi.


  Indifférent aux chamailleries des deux garçons, Nemrod


  digressait sur le nombre 666 :


  — Si on l’écrit en chiffres romains, cela donne DCLXVI. Vous remarquerez que toutes les lettres de la numérotation romaine inférieure à 1 000 sont alors représentées, dans l’ordre décroissant de leur valeur : D = 500, C =. 100, L = 50, X « 10, V = 5 etl = 1.


  —J’ai noté autre chose, avança Philippa, les yeux rivés sur le carré magique. Il existe exactement dix-huit paires de nombres dont la somme s’élève à 37.


  — Et alors ? lança John.


  Nemrod, quant à lui, hocha la tête avec entrain :


  — Oui, bravo ! Qu’est-ce que tu en déduis ?


  — Eh bien, c’est évident, non ?


  — Pas pour moi, grogna Finlay.


  — Pour moi non plus, ajouta John. Je suis encore en train de me creuser la tête pour savoir ce qui s’est passé d’important en 1320.


  — 18 x 37 égale… 666 ! claironna Philippa, toute fïère de sa démonstration. Décidément, ce carré mérite bien son nom.


  Elle ouvrit le coffre et s’empara d’un os — probablement un fémur, à en juger par sa forme et sa taille —, et le tendit à Finlay.


  — Regarde, lui dit-elle, chaque os est numéroté de 1 à 36. Celui-ci, c’est le 27.


  Finlay posa l’os en question dans la case correspondante, tout en bas à droite, puis ils procédèrent de la même façon pour les autres ossements. Quand une bonne moitié fut disposée sur le carré magique, Nemrod considéra le tableau et lança, perplexe :


  — Pourvu que ça marche… D’après sœur Cristina, il y a en tout et pour tout deux cent cinq os dans ce coffre. Or, un squelette humain en compte deux cent six.


  — Ce n’est peut-être pas très important, hasarda John. Tout dépend de celui qui manque.


  Philippa tendit le crâne à son oncle, qui l’installa avec précaution au centre de la case n° 1, à côté de quelques vertèbres.


  - On se croirait dans un jeu télévisé un peu macabre sur les bords, commenta John. Qui va trouver la bonne réponse avant que le squelette se réveille ?


  - En admettant qu’il se mette debout, ce qui me paraît déjà totalement dingue, marmonna Finlay, j’imagine mal comment il pourrait nous parler sans langue, sans muscles et tout le reste.


  - N’oublie pas que nous avons affaire à un carré magique, pas à une grille de mots croisés du Times, lui signala Nemrod.


  Philippa attrapa ensuite un petit sac de soie, également numéroté, et en vida le contenu dans le creux de sa main.


  - Est-ce que ce sont des fragments d’os ? demanda-t-elle tout en inspectant les minuscules débris qui n’atteignaient même pas la taille d’un ongle.


  - Non, ce sont les os de l’oreille interne, l’informa son oncle. Trois pour la gauche, trois pour la droite : le marteau, l’enclume et l’étrier.


  Sur les indications de la fillette, il plaça les six osselets dans la case n° 1.


  - Voilà, il n’y en a plus, annonça Philippa après avoir vérifié l’intérieur du coffre. On les a tous mis, je les ai comptés : deux cent cinq os. Sœur Cristina ne s’était pas trompée.


  Ils reculèrent tous de quelques pas et contemplèrent les ossements étalés sur le sol.


  - Et maintenant ? demanda Philippa.


  - Maintenant… je n’en sais rien, avoua Nemrod. Il y a quelque chose qui m’échappe. Peut-être est-ce à cause de cet os manquant.


  - C’est bien ce que je disais : ce carré n’a rien de magique, maugréa Finlay.


  - C’est moi qui ai dit ça, le corrigea John.


  - D’accord, mais en te servant de ma bouche, ergota Finlay.


  — Ah ! Vivement que je retrouve mon propre corps. J’ai l’impression d’être une cheville ronde dans un trou carré. Bref, je ne me sens pas dans mon élément.


  À ces mots, Nemrod parut frappé d’une illumination soudaine :


  — Qu’est-ce que tu viens de dire, John ?


  — Que je ne me sentais pas dans mon élément.


  — Non, avant.


  — Que j’étais comme une cheville ronde dans un trou carré.


  — Mais oui, bien sûr !


  Il s’agenouilla près du coffre en laiton et, sortant une loupe de sa poche, examina attentivement le dessin gravé sur le couvercle. Au bout d’une minute, il secoua la tête avec déception.


  —Je ne comprends pas, soupira-t-il. Pourtant j’étais sûr de moi.


  — À quel sujet ? demanda Philippa.


  — La quadrature du cercle, un problème soulevé par d’anciens géomètres.


  — Attendez, laissez-moi jeter un coup d’œil, proposa John.


  Finlay/John scruta l’intérieur du coffre, mais sans plus de


  succès. À cet instant, le soleil vénitien pénétra à flots par la fenêtre, illuminant la pièce de sa lumière dorée. Pour s’amuser, Finlay ramassa la loupe et concentra les rayons sur le coffre métallique dont ils avaient tiré les ossements de Marc. Bientôt, une odeur de brûlé se fît sentir. De la fumée s’éleva du couvercle légèrement bombé, et un mince filet de cire fondue s’écoula sur le sol.


  — Hé, regardez ça ! lança John. On n’avait pas remarqué ce détail.


  — Félicitations, mon cher neveu ! s’écria Nemrod en nettoyant soigneusement le dessus du coffre avec son mouchoir. À l’évidence, toute la cire n’a pas été éliminée lors de la gravure.


  Il souleva légèrement le couvercle de façon à l’orienter directement vers le soleil.


  — C’est bien ce que je pensais, ajouta-t-il. Un carré entouré d’un cercle légèrement décalé ! Notre dessin est incomplet.


  Il ramassa sa craie et médita quelques instants.


  - L’important, c’est de bien calculer le tracé, décréta-t-il. Puisque les quatre côtés du carré sont en dehors du cercle, je suppose que la surface du cercle qui ne recoupe pas le carré doit être égale à la surface du carré qui n’est pas comprise dans le cercle. Normalement, il me faudrait un compas et une calculatrice, mais nous sommes pressés.


  Il commença donc à dessiner un cercle à main levée.


  - Certaines personnes, comme Léonard de Vinci, se sont livrées à ce genre de construction géométrique pour démontrer l’interaction de la réalité matérielle et de la dimension spirituelle. La première étant symbolisée par le carré, la seconde par le cercle.


  Une fois la courbe fermée, Nemrod se releva.


  — Bon, je pense que ça devrait aller. Reculez-vous, les enfants, c’est plus prudent.


  À peine eut-il prononcé ces paroles qu’une série d’événements sidérants se produisirent.


  En premier lieu, tous les nombres disparurent ; ensuite, les cases de la grille s’enfoncèrent une par une dans le sol, comme les touches d’une machine à écrire frappées par l’index de quelque géant invisible. Les os, toujours immobiles, commencèrent à dégager une légère fumée, qui alla s’épaississant au point de former un écran opaque derrière lequel le squelette était en train de se reconstituer. Ces émanations se dissipèrent peu à peu. Apparut alors un homme allongé sur le sol, les bras en croix et les jambes tendues. En le voyant, Philippa reconnut aussitôt le célèbre dessin de Léonard de Vinci auquel son oncle venait de faire allusion : il figurait sur la couverture de son manuel de biologie. À cette différence près que le personnage était habillé comme au début de la Renaissance italienne. Et à en juger par ses riches atours et son col de fourrure, il devait être plutôt fortuné. Il se dressa lentement sur son séant, mais comme il était vieux, il éprouva quelques difficultés à se mettre debout. John s’approcha pour l’aider.


  — Non, lui ordonna sèchement l’individu. Ne me touchez pas. Je ne me sens pas tout à fait dans mon assiette.


  Il parvint enfin à se lever et ajouta sur un ton plus aimable :


  — Mieux vaut éviter tout contact avec moi, jeune homme. Mon état actuel pourrait vous être préjudiciable.


  Il reprit sa respiration, s’étira légèrement et parcourut la pièce du regard en hochant la tête d’un air assez satisfait. Ce n’était pas un fantôme mais un être bel et bien vivant, même s’il se dégageait de sa personne une aura quasi surnaturelle. Il devait avoir dans les soixante-dix ans. Une épaisse barbe encadrait son visage, et il avait plutôt une bonne tête. Un sourire indécis aux lèvres, il se tourna vers Finlay/John, puis vers Nemrod et Philippa, après quoi il huma l’air et opina à nouveau du bonnet.


  — Nous sommes à Venise, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


  — Oui, monsieur, lui confirma Nemrod.


  —Je m’en doutais, cette odeur est caractéristique. Venise est unique au monde !


  —Je suis entièrement d’accord avec vous. Permettez-moi de me présenter, très cher monsieur. Je m’appelle Nemrod. Voici ma nièce, Philippa, et notre jeune ami Finlay. Le corps de Finlay héberge également mon neveu John à titre temporaire.


  L’homme s’inclina solennellement.


  — Les enfants, poursuivit Nemrod, j’ai l’honneur et le plaisir de vous présenter le plus grand explorateur de tous les temps. J’ai nommé : Marco Polo !


   


   


   


   


  Chapitre 20


  Les nombres


   


   


   


  Adam Apollonius déboula dans la suite royale que Jonathan Tarot occupait à l’hôtel Cimento dell’Armonia de New York et agita une feuille en s’exclamant :


  — Est-ce que tu as vu cet audimat ? C’est formidable !


  Il était onze heures du matin, mais Jonathan était encore au lit. Ce qu’il appréciait le plus dans sa nouvelle vie, c’est qu’on ne l’obligeait plus à se lever tôt le matin, à se doucher, à changer de tee-shirt ou à prendre un petit déjeuner équilibré. Il se couchait tard, regardait la télévision et commandait tout ce dont il avait envie au service d’étage. Il possédait même une limousine et un chauffeur personnel, mais il mettait rarement le nez dehors ces derniers temps. Il était désormais trop connu pour se promener dans les rues de New York. Non seulement il passait à la télé à tout bout de champ, mais son portrait était placardé partout. Il avait donc engagé un assistant, Julian, qui allait acheter à sa place tout ce qu’il voulait : CD, DVD, jeux vidéo, magazines, bonbons, vêtements et baskets. En général, Jonathan ne portait ses tenues qu’une seule fois, après quoi il les jetait à la poubelle. Sa mère aurait été anéantie devant un tel gaspillage. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il y prenait un tel plaisir.


  — C’est quoi, l’audimat ? demanda-t-il.


  — Une évaluation du nombre de gens qui ont regardé ta dernière émission, répondit Apollonius. Les États-Unis comptent environ cent dix millions de foyers équipés d’un téléviseur. Tu as obtenu quarante et un pour cent de parts d’audience. Grosso modo, ça représente cent quarante-trois millions de fans ! Fabuleux, non ? Tous les gamins d’Amérique ont dû voir ton spectacle. Les annonceurs sont fous de joie. Depuis Elvis, ils n’avaient jamais vu un succès aussi énorme. Ils réclament une autre émission le plus tôt possible.


  Jonathan se mit à bâiller. Dès qu’on lui parlait de pourcentages, cela lui rappelait le collège, et il n’avait qu’une envie : attraper tout ce qui lui tomberait sous la main pour en bombarder le fâcheux personnage qui osait l’ennuyer avec ses chiffres. Il aimait beaucoup jeter des objets à la tête des gens. Depuis sa toute récente célébrité, Jonathan était nettement moins tolérant envers les mundusiens et leurs stu-pides conversations. Ceux qui travaillaient pour lui avaient déjà reçu bon nombre de pizzas en pleine figure. Adam Apollonius était une exception. Jonathan le traitait avec courtoisie et ne s’emportait jamais contre lui. Même lorsqu’il se montrait aussi rasoir qu’à présent. Il y avait en lui quelque chose qui forçait le respect. Bien entendu, Jonathan ignorait tout de la véritable identité de son nouvel ami et mentor. Mais peut-être, dans un infime recoin de son subconscient, se doutait-il qu’ils étaient du même monde, pour ne pas dire du même sang.


  — À partir de maintenant, nous allons passer aux choses sérieuses, ajouta Apollonius. Autrement dit, gagner de l’argent. Beaucoup d’argent. Des millions de dollars !


  Les porçbf**s


  L’argent n’intéressait pas Jonathan. Il tenta en vain d’étouffer un autre bâillement. Il savait que les humains étaient très assoiffés de richesse ; il n’était donc guère étonnant que ce sujet passionne Adam Apollonius. C’était toutefois son seul point commun avec les mundusiens.


  — Que ça te plaise ou non, fiston, l’argent est le moteur de notre boulot. Comme dit la chanson, c’est ce qui fait tourner le monde !


  Évidemment, Iblîs ne pensait pas du tout ce qu’il disait. L’argent ne l’intéressait pas plus que Jonathan/Dybbuk. Mais pour les besoins de son projet — et la manipulation de Dybbuk était précisément au cœur dudit projet —, il fallait qu’il continue à faire semblant.


  — Pour la prochaine émission, poursuivit-il, on pourrait envisager une participation active et massive des téléspectateurs. Leur demander de se concentrer en même temps que toi pour courber une cuillère, histoire de prouver la fameuse supériorité de l’esprit sur la matière.


  — Le coup de la cuillère ? lâcha Jonathan avec mépris. On a déjà vu ça un milliard de fois. Ça craint.


  — Autre chose, alors, transigea finement Apollonius pour faire croire à son poulain qu’il lui laissait l’initiative.


  — D’accord, mais quoi ?


  —Je n’en sais rien. C’est toi le génie, pas moi ! Mais si on veut gagner de l’argent, il faudrait vendre aux gamins un accessoire en rapport avec ton spectacle.


  — Ah ouais ? fit Jonathan, légèrement aiguillonné.


  — Un carré magique chinois, par exemple. Une vulgaire feuille de plastique avec une grille de chiffres imprimée dessus. À un dollar pièce, pour un coût de fabrication de quelques cents, ça pourrait nous rapporter dans les soixante ou soixante-dix millions. On leur dirait d’étaler leur feuille par terre et de s’asseoir sur le 4, c’est un chiffre important. Ensuite, on leur demanderait de se concentrer à fond, de façon à t’aider à réaliser le tour de magie le plus extraordinaire de tous les temps. Qu’est-ce que tu en penses ?


  — Ça me paraît déjà mieux que le numéro de la cuillère, admit Jonathan.


  — Ce n’était qu’une suggestion. Ton idée est bien meilleure.


  — Quelle idée ?


  — L’émission interactive, l’esprit plus fort que la matière.


  Jonathan hocha la tête, pensif.


  —Je crois que j’ai trouvé, finit-il par dire. Je pourrais disparaître en direct, sous l’œil des caméras. Sans aucun artifice. Aussi simple que ça ! ajouta-t-il en claquant des doigts.


  — Formidable, j’adore ! approuva son mentor. Tu t’en sens capable ?


  — Grave !


  — Malgré tout, ce serait peut-être bien d’imaginer une mise en scène un peu… sophistiquée. Quelque chose de plus spectaculaire que ça (à son tour, Apollonius fit claquer ses doigts).


  — Bon, d’accord, comme vous voudrez, abrégea Jonathan.


  Il se leva et se dirigea vers sa luxueuse salle de bains avec


  la vague intention de prendre une douche, mais il se ravisa. Après avoir enfilé un long peignoir moelleux, il téléphona au service d’étage pour commander un petit déjeuner. Quand le serveur lui demanda ce qu’il désirait, Jonathan lui ordonna d’apporter tout ce qui figurait sur la carte. Pourquoi se creuser la tête pour si peu, n’est-ce pas ?


  — Et dépêchez-vous, OK ? J’ai une faim de loup.


  Il revint au salon, alluma la télévision et se jeta sur le canapé.


  — C’est quoi, cette histoire de mise en scène ? voulut-il néanmoins savoir.


  — Hé bien, il faudrait faire durer ta disparition un certain temps, lui répondit Apollonius.


  —Je ne vois pas comment. Quand on disparaît, on disparaît. À un moment donné on est là, et la seconde d’après on n’y est plus. Point barre.


  — Certes, mais le ressort de notre métier, fiston, c’est le suspense, le mystère. Ce n’est pas pour rien qu’on appelle ça du show-business ! Tu disparaîtras en un clin d’œil, d’accord, mais avant cela, il faut faire monter la mayonnaise, prolonger le plaisir de l’attente. Peut-être pourrais-tu exécuter une petite danse, tourner sur toi-même, bref, faire un peu de cinéma.


  Jonathan médita la question. Avec ses pouvoirs de djinn, il pouvait déclencher un mini-tourbillon grâce auquel il s’élèverait de plusieurs mètres avant de se volatiliser dans un nuage de fumée.


  — Ouais, je vois le genre, pas de problème, conclut-il en passant d’une chaîne à l’autre jusqu’à tomber sur une de ses propres émissions.


  — Est-ce que tu as déjà entendu parler des derviches tourneurs ? lui demanda Adam.


  — Ouais, vaguement. J’ai dû lire un truc là-dessus dans le National Géographie ou je ne sais quoi.


  Le visage d’Apollonius se fendit d’un sourire. Sa ruse avait fonctionné. Le dernier National Géographie consacrait un long article aux derviches tourneurs de Mevlevi, et il avait justement fait exprès d’en laisser traîner un exemplaire dans les toilettes pour que Jonathan tombe dessus.


  — Les derviches, ce sont ces types qui tournent en rond comme des fous, c’est ça ? reprit la jeune star.


  — À t’entendre, on les imagine en train de gesticuler dans une discothèque de Coco Beach ! Ce n’est pas du tout le cas. Les derviches sont des mystiques musulmans. Leur danse s’apparente à une transe hypnotique. Ils sont persuadés que plus ils tournent vite, plus ils s’ouvrent au monde qu’ils rejoindront dans le futur. Derviche signifie d’ailleurs « porte » ou « passage ». Le passage vers l’au-delà.


  — Ah ouais ?


  — En tournoyant sur eux-mêmes, les derviches délimitent un espace où se mêlent l’humain et le divin, développa Apollonius. À mesure que leur vitesse de rotation augmente, la gravitation devient de plus en plus forte, au point d’atteindre une dimension moléculaire, galactique et spirituelle qui les connecte au cœur de l’univers. Et qui peut même modifier les forces universelles.


  Jonathan bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Cette fois, c’était à cause du mot « moléculaire ». Ce terme lui rappelait les cours de chimie qui, après les mathématiques, était la matière qu’il haïssait le plus. Tous ces symboles incompréhensibles qui ne servaient à rien ni à personne, c’était ridicule. Dire qu’on l’obligeait à les apprendre par cœur au collège, quelle barbe ! Surtout pour un djinn doué de pouvoirs fabuleux.


  Apollonius se rendit compte qu’il était allé trop loin dans ses explications. Avec Jonathan, mieux valait s’en tenir à des choses simples. Non pas qu’il fût bête, loin de là. Mais il avait du mal à se concentrer.


  — Tu as vraiment eu une idée lumineuse, lui accorda-t-il.


  — Vous trouvez ?


  — Mais oui ! Tous les gamins adorent faire la toupie, c’est bien connu. Je suis sûr que tu faisais pareil quand tu étais petit. Ça ne t’amusait pas de virevolter jusqu’à en être complètement soûl ?


  — Bof, lâcha Jonathan, que les souvenirs d’enfance n’émouvaient guère.


  — Si ça ne t’ennuie pas trop, insista son mentor, j’aimerais bien qu’on développe cette idée afin de mettre au point ton prochain numéro.


  -OK, allez-y.


  — Voilà : on pourrait combiner le principe du carré magique et la danse des derviches tourneurs, quitte à ajouter une notice explicative à la feuille de plastique qu’achèteront nos jeunes téléspectateurs. Du coup, nous la mettrons en vente à deux dollars. Le jour J, on demandera aux mômes de se positionner sur la case n° 4 et de se concentrer à fond, de façon à ce que la conjugaison de leur énergie mentale t’aide à tournoyer de plus en plus vite, jusqu’à ta complète disparition.


  Malgré le terme « conjugaison » qui lui évoquait aussi de douloureux souvenirs scolaires, Jonathan fit un signe de tête approbateur.


  — Maintenant, écoute ça : une fois que tu te seras volatilisé, on pourrait encourager tes fans à t’imiter ! gloussa Apollonius. Les inciter à tournoyer encore et encore, en prétendant que le carré magique possède une telle puissance mathématique qu’il libère une énergie capable de les faire disparaître à leur tour. À propos, est-ce que tu savais qu’en additionnant tous les nombres d’une rangée ou d’une colonne du carré magique, on obtient invariablement un total de 111 ? Et que l’ensemble des nombres contenus dans ce carré est égal à 666 ? Et que si l’on multiplie 666 par le nombre de rangées, de colonnes et de diagonales, on arrive à 144 000, soit le nombre des heureux élus censés aller au paradis ? Enfin… quelque chose dans le genre, conclut-il avec un haussement d’épaules désinvolte.


  Jonathan avait prêté une oreille distraite à cette longue suite de calculs. Il se fichait de savoir si 666 x 6 x 6 x 6 était égal à 144 000, l’important c’était de ne pas décevoir ses fans.


  — Quel intérêt ? objecta-t-il. De toute manière, les gamins ne vont pas disparaître. Alors pourquoi ce baratin ?


  — Pour rien ! Rien du tout. Juste pour rire. Histoire de te faire encore plus de pub, si tu préfères. Et pour que l’émission cartonne. On est dans le show-biz, coco !


  -Oui, seulement les enfants risquent d’être déçus en constatant qu’ils sont encore devant leur télé.


  — Mais non ! Sur ton site internet, on leur expliquera que c’est parce qu’ils n’y ont pas suffisamment cru ou qu’ils n’ont pas tourné assez vite, qu’importe. Rassure-toi, fiston, ils ne t’en voudront pas. Ils se diront que c’est leur faute, pas la tienne. Et puis qui irait se plaindre ? Tu leur as promis de disparaître, tu disparais. C’est l’essentiel. Tu leur auras offert un spectacle incroyable, du jamais vu ! Un tour de magie qui ressemble à un pur miracle, tu te rends compte ?


  L’idée finit par séduire Jonathan.


  — OK. Mais que les choses soient claires : je ne veux aucun accessoire, aucun artifice. Pas de cape, pas de trappe dissimulée dans le plancher, pas de montage photographique ni rien. Pour prouver qu’il n’y a aucune tricherie, on pourrait tourner la scène en extérieur, sur une dalle en béton. On demandera à un ouvrier de tester le sol avec un marteau piqueur, et on fera venir des types du FBI pour confirmer qu’il n’y a ni miroirs ni caméras truquées.


  — Génial ! s’emballa Apollonius. J’adore ce genre d’audace. À côté de toi, Houdini passe pour un vulgaire amateur.


  Quelqu’un frappa à la porte de la suite. C’était le garçon d’étage qui arrivait avec plusieurs chariots chargés de victuailles.


  — Votre petit déjeuner, monsieur, annonça-t-il à Jonathan.


  Une fois l’homme congédié, Apollonius demanda à son


  protégé comment il comptait s’y prendre.


  L«s porjpbpeSi


  — Simple question d’entraînement, répondit laconiquement Jonathan.


  Sur ce, il avala une demi-douzaine de saucisses, autant de tranches de bacon, quatre crêpes au beurre agrémentées de sirop d’érable, trois œufs au plat et un verre de jus d’orange.


   


   


   


   


  Chapitre  21


  L’histoire de Marco Polo


   


   


   


  Marco Polo avait une phalange en moins au petit doigt de la main gauche. Il remarqua que Philippa avait les yeux rivés dessus et eut l’air un peu gêné.


  — Excusez-moi, je ne voudrais pas vous paraître impolie, lui expliqua la fillette. Seulement, nous nous demandions pourquoi votre squelette ne comportait que deux cent cinq os au lieu de deux cent six. Maintenant, nous avons la réponse.


  - Questo ? Je l’ai perdu à la bataille de Curzola, en 1298. J’étais alors capitaine de frégate dans la marine vénitienne. Un navire génois nous a envoyé un boulet de canon, et mon auriculaire a eu la malchance de se trouver sur la trajectoire. C’était après mon premier voyage en Chine. Au cours de ma vie, voyez-vous, j’ai eu l’insigne honneur d’être l’émissaire de l’empereur Kublai Khan. Une fois mort, je suis resté à son service, car il s’était montré extrêmement bon pour moi. J’ai toujours admiré sa tolérance et son ouverture d’esprit. Pendant et après son règne, le grand Khan dépêcha un certain nombre d’émissaires défunts, comme moi, aux quatre coins du monde. Ceci dans le but d’avertir les hommes des terribles périls qui menaçaient l’empire.


  Voilà pourquoi la Chine s’est repliée sur elle-même et est restée fermée aux visiteurs étrangers pendant si longtemps pour protéger le monde extérieur de ces redoutables démons guerriers que sont les Dong Xi. Si c’est à cause d’eux que vous m’avez tiré d’un sommeil de presque deux cents ans, alors je suis prêt à vous offrir mon aide. Si ce n’est pas le cas, je vous serais obligé de bien vouloir remettre mes ossements dans le coffre où vous les avez trouvés et de ne plus me déranger.


  — Nous avons effectivement besoin de vous, monsieur, lui confirma Nemrod. Et nous serions très honorés d’entendre votre histoire. N’est-ce pas, les enfants ?


  — Oh oui ! s’écria Philippa. Mais avant ça, j’aimerais vous poser une question, monsieur Polo. Comment se fait-il que vous parliez si bien notre langue ?


  — La mort est un passeport universel, mademoiselle. Dans l’au-delà, tous les mystères sont abolis, y compris celui des langues étrangères.


  Marco Polo jeta un coup d’œil au siège de sœur Cristina.


  — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, dit-il, j’aimerais bien m’asseoir. C’est un long récit.


  —Je vous en prie, dit Nemrod en lui avançant la chaise de bureau à roulettes.


  Après avoir examiné l’objet d’un air perplexe, le grand explorateur finit par s’asseoir et leur narra son histoire :


  — Le premier empereur de Chine s’appelait Qin Shihuang (Marco Polo prononçait « Chin Shir Hwong »). Il vécut plusieurs siècles avant le grand Kublai Khan. Avant lui, la Chine unifiée n’existait pas. Il y avait alors sept royaumes différents. Celui de Qin, de loin le plus grand et le plus belliqueux, ne tarda pas à annexer ses voisins. Qin était d’une ambition dévorante. Pire qu’un ver à soie dans un mûrier.


  Pour se faire une idée de l’homme, il suffit de considérer le nom qu’il s’était attribué : Qin Shihuang signifie en effet « premier empereur, Dieu du ciel et puissance suprême de l’univers ». Malgré ce titre grandiose, l’empereur Qin était terrifié par la mort. Puisqu’il se croyait l’égal des dieux, il aspirait à la vie éternelle et absorbait quantité de médecines secrètes dans l’espoir de prolonger ses jours. Bien entendu, aucun de ces breuvages et potions ne lui donna satisfaction. Cependant, Qin eut vent d’un élixir de vie susceptible de combler son ardent désir. Il convoqua alors les plus grands sages du pays, soit environ quatre cent soixante hommes, et leur ordonna de partir à la recherche du fameux élixir. Qin fît preuve d’un grand discernement dans sa sélection, car ces hommes étaient des disciples du grand philosophe Confucius. Dotés d’un esprit rationnel et clairvoyant, ils étaient peu enclins à croire aux remèdes miracle, et encore moins à la vie après la mort. Ils n’accordaient foi qu’à ce que l’on pouvait leur prouver et leur démontrer par A + B. Les sachant d’un naturel sceptique, l’empereur Qin s’était dit qu’ils n’iraient pas se fourvoyer ou se laisser duper par des charlatans.


  Déterminé à maintenir le peuple dans l’ignorance, l’empereur avait proscrit tous les livres de son royaume. Inutile de dire que les érudits et les intellectuels ne le portaient pas dans leur cœur. Mais comme tous les dissidents étaient immédiatement punis de mort, ils s’étaient résignés.


  L’un des disciples de Confucius s’appelait Yen Yu. Malgré son jeune âge, il était d’une vive intelligence. Il avait lu en secret quantité d’ouvrages sur la grande cité de Bagdad, située à plusieurs centaines de kilomètres à l’ouest de l’Empire chinois et réputée pour être le théâtre d’événements extraordinaires. Yen Yu pensa que, s’il existait un élixir magique quelque part, c’était forcément là. Il décida donc de partir pour Bagdad.


  À son arrivée, il fut ébloui par ce qu’il vit. Les femmes étaient magnifiques, les librairies regorgeaient de livres passionnants et les savants qu’il rencontra étaient particulièrement éclairés. Le jeune Chinois fut en outre fasciné par le spectacle qu’offrait le bazar de Bagdad, et notamment par le cirque qui s’y trouvait. Il y avait là un cracheur de feu, une avaleuse de sabres et un homme capable de faire parler un chien, un arbre ou une bouteille. En d’autres termes, un ventriloque. Leurs numéros impressionnèrent d’autant plus Yen Yu qu’il n’existait rien de tel dans son pays. L’empereur Qin détestait voir son peuple s’amuser et avait par conséquent interdit toute forme de divertissement.


  Yen Yu fut si émerveillé par les exploits de ces artistes qu’il était à deux doigts de les croire doués de pouvoirs surnaturels. En toute logique, il les questionna sur l’existence d’un éventuel élixir de vie. Les gens du cirque, le prenant pour un idiot, se moquèrent joyeusement de lui. Seule l’avaleuse de sabres, d’origine chinoise, eut pitié de sa naïveté. Elle lui révéla que les numéros auxquels il venait d’assister n’avaient rien de prodigieux. Ils étaient parfaitement réalisables par n’importe qui après quelques heures d’entraînement. Or, le ventriloque était amoureux de la belle avaleuse de sabres. Étant d’un naturel fort jaloux, il eut peur que Yen Yu lui ravisse l’affection de sa fiancée. Aussi lui raconta-t-il qu’il trouverait l’élixir magique dans le désert, espérant bien que son encombrant rival s’y perdrait et finirait par mourir de soif.


  C’est effectivement ce qui faillit se produire. Yen Yu sortit de la ville et s’aventura dans le désert. Il ne tarda pas à manquer d’eau, et ses forces l’abandonnèrent rapidement. Alors qu’il rampait de dune en dune, il aperçut une bouteille à long col, à moitié enfouie dans le sable. Il s’en saisit et la secoua. Horrible déception : la bouteille était vide ! Alors qu’il s’apprêtait à la jeter avec rage, il entendit soudain une voix qui, curieusement, semblait provenir de l’intérieur de la bouteille et prétendait appartenir à un djinn. Ce dernier implora Yen Yu de le libérer, en échange de quoi il lui accorderait trois vœux.


  Yen Yu, à moitié mort de soif, estima que sa raison lui jouait des tours mais qu’il ne risquait rien à ôter le bouchon. S’échappa alors de la bouteille un gros nuage de fumée qui, peu à peu, se transforma en un authentique djinn. Après les remerciements d’usage, celui-ci se déclara prêt à tenir sa promesse.


  En premier lieu, Yen Yu réclama évidemment de l’eau. Mais avant de formuler son deuxième vœu, il informa le djinn de sa quête et lui parla de l’empereur Qin et de son désir d’immortalité. Le djinn lui répondit que nul ne pouvait vivre éternellement sur cette terre, mais que tout homme pouvait prétendre revivre une fois monté au ciel. Voilà sans doute, lui confïa-t-il, ce que l’empereur avait laissé entendre : il voulait connaître le secret de la vie après la mort, voire s’assurer qu’il pourrait continuer à régner dans l’au-delà. Pour ce faire, il suffisait de se procurer de la salive de djinn et le Manuel vital de la vie, un ouvrage fort ancien et plein de sagesse. Muni de ces deux éléments, l’empereur obtiendrait satisfaction. Il va sans dire que Yen Yu demanda au djinn de lui fournir le livre en question, ainsi qu’un peu de sa salive. Le djinn s’exécuta de bon cœur, trop heureux de cracher à plusieurs reprises dans la bouteille qui lui avait servi si longtemps de prison.


  Dès l’accomplissement de son deuxième vœu, Yen Yu réalisa que la possession du Manuel vital de la vie le mettait dans une situation délicate, puisque l’empereur Qin haïssait les livres. Comment lui présenter cet ouvrage sans mettre sa vie en péril ? s’interrogea-t-il. C’est alors que lui vint une idée : s’il pouvait feindre de faire parler une bouteille, comme le ventriloque dont il avait admiré le talent au cirque de Bagdad, il parviendrait peut-être à capter l’attention de l’empereur.


  Mieux encore, il pourrait en profiter pour lui fournir sa propre version des bêtises écrites dans ce livre - car le jeune intellectuel chinois jugeait ineptes toutes les théories ayant trait à l’au-delà — et ce, sans encourir le moindre risque pour sa vie. En troisième lieu, Yen Yu souhaita donc devenir un grand ventriloque.


  Impatient de retrouver les siens qu’il estimait avoir trop longtemps abandonnés à leur triste sort, il se remit en route pour la Chine, avec dans ses bagages le Manuel vital de la vie et la bouteille contenant la salive de djinn. Il espérait vivement que ces deux éléments, conjugués à son nouvel art, lui permettraient d’exercer une influence positive sur le cruel empereur en lui insufflant les sages principes de Confiicius. Ce n’était pas une ambition démesurée, et c’était en outre la solution toute trouvée aux terribles problèmes de son pays. Ce raisonnement était, hélas, faux car le monde est nettement plus vaste et plus complexe que la philosophie confucéenne ne le laisse entendre, ainsi que Yen Yu allait s’en apercevoir.


  À son retour, il découvrit que les émissaires qui l’avaient précédé étaient rentrés bredouilles de leur long voyage et qu’ils avaient tous été enterrés vivants sur l’ordre de Qin. Yen Yu prit son courage à deux mains et se rendit au palais impérial. Il se présenta devant le tyran et lui remit la bouteille en lui annonçant qu’elle renfermait l’élixir miraculeux mais que, contrairement à ce que l’on croyait, celui-ci n’était pas destiné à être bu car il s’agissait en réalité d’un oracle détenteur du secret de la vie éternelle. À l’insu de son interlocuteur, le ventriloque entra en action. De la bouteille sortit alors une voix qui déclara vouloir s’adresser uniquement à la personne qui l’avait trouvée, à savoir le dénommé Yen Yu.


  L’empereur entra dans une colère noire. Comment cet oracle osait-il refuser de lui parler ? Sur le coup, il menaça


  Yen Yu de le faire enterrer vif, mais la voix l’avisa que rien ne l’empêchait d’écouter les secrets qu’elle confierait au jeune homme. Secrets portant, entre autres choses, sur l’art et la manière de continuer à gouverner le monde, même après la mort. Persuadé qu’il valait mieux régner sur les dieux du ciel que sur une poignée d’humains stupides, Qin épargna la vie de Yen Yu. Il le nomma même Premier ministre, tant la perspective d’accéder au pouvoir éternel et absolu le séduisait.


  Dans l’intervalle, Yen Yu avait parcouru le Manuel vital de la vie, que lui avait remis le djinn. Il y était écrit que quiconque désirait régner dans l’au-delà devait se faire accompagner dans son tombeau par un grand nombre de statues figurant des soldats. Le jeune homme encouragea donc Qin à se lancer dans la construction d’une vaste armée destinée à combattre pour lui dans l’au-delà. Il estima que cette activité avait des chances d’occuper l’empereur un certain temps, ce qui lui permettrait, quant à lui, de gouverner le pays correctement en qualité de Premier ministre. « Vos guerriers, déclara Yen Yu, devront être façonnés dans de la glaise mélangée à de la salive de djinn, puis cuits à très haute température dans d’immenses fours. » Yen Yu était loin de s’imaginer que le Manuel vital de la vie disait vrai.


  Le jeune homme annonça ensuite à l’empereur qu’une fois l’armée terminée, la voix de la bouteille l’informerait de la toute dernière partie du rituel qui devait le faire accéder aux fonctions suprêmes. Mais au bout d’un moment, Yen Yu se trouva pris dans le tourbillon de ses propres responsabilités. Soucieux de rétablir la justice et l’harmonie dans son pays, il finit par oublier le projet que poursuivait consciencieusement l’empereur de Chine. Qin était si ambitieux qu’il en était crédule. De plus, il n’était pas homme à faire les choses à moitié. Au fil des années, il réussit à se former une armée comptant pas moins de quatre-vingts mille guerriers de terre cuite. Quand il apprit la nouvelle, Yen Yu fut effondré, d’autant que bon nombre de malheureux paysans avaient été enrôlés de force sur le chantier de construction du tombeau et des statues posthumes. Mais le pire était encore à venir…


  Inquiet des proportions que prenaient ces travaux, Yen Yu voulut y mettre un terme au plus vite. Il alla trouver l’empereur et l’informa que l’heure était venue : l’oracle de la bouteille allait bientôt le renseigner sur la dernière phase des opérations. Or, et c’est là le défaut de beaucoup d’intellectuels qui ont trop de choses en tête et sautent souvent d’une idée à une autre, Yen Yu n’avait jamais lu le Manuel vital de la vie jusqu’au bout. S’il s’en était donné la peine, il en aurait vite conclu que ledit ouvrage aurait plutôt mérité le titre de Manuel fatal de la mort et que cette armée de terre n’aurait jamais dû voir le jour. En effet, le dernier chapitre prescrivait que, pour être apte au combat dans l’au-delà et devenir Dong Xi, autrement dit créature de l’empereur, chaque guerrier devait recevoir l’âme de dix enfants.


  À la lecture de ces lignes, Yen Yu fut horrifié. Fermement convaincu qu’on ne pouvait insuffler la vie à de vulgaires statues de terre, il était également sûr que, s’il venait à apprendre cette clause, l’empereur n’hésiterait pas à sacrifier quatre-vingt mille enfants, soit la totalité des petits Chinois.


  Mais une fois de plus, Yen Yu fit preuve d’intelligence. Lorsque Qin lui commanda d’apporter la bouteille et de faire parler l’oracle en sa présence, la voix révéla que, l’armée étant maintenant constituée, l’empereur devait accomplir une ultime formalité : se donner la mort en buvant un grand verre de mercure, à la suite de quoi il ressusciterait dans l’au-delà et serait en mesure de se lancer dans la conquête des deux grâce à son immense puissance.


  Tout autre que Qin eût décelé la faille de ce plan. Mais le tyran, aveuglé par sa soif de pouvoir, n’y trouva rien à redire. Il avala suffisamment de mercure pour tuer un cheval et s’écroula bientôt raide mort. Les enfants de Chine furent sauvés, et Yen Yu ordonna qu’on fît enterrer l’empereur au milieu de sa gigantesque armée, conformément à ses vœux, à ce détail près que la dernière partie du rituel des Dong Xi ne fut jamais accomplie. Les tranchées au fond desquelles attendaient les soldats de terre cuite furent recouvertes de plusieurs tonnes de terre, et l’on boucha les différents accès menant au tombeau, de sorte que personne ne pût en soupçonner l’existence. Au fil du temps, l’empereur Qin sombra dans l’oubli.


  — Vous savez, glissa John, en 1974, des paysans chinois ont découvert des soldats de terre cuite en labourant leurs champs. Je parie qu’il s’agit des mêmes. Certains ont été prêtés à des musées, un peu partout dans le monde.


  — Notamment au Met, souligna Philippa.


  — Eh oui ! poursuivit son frère. Maintenant, je suis certain que le guerrier qui hante l’aile Sackler provient du tombeau de l’empereur Qin. Je l’ai vu de mes yeux. C’est lui qui a absorbé Mister Rakshasas. Pourquoi est-ce que je n’y ai pas songé plus tôt ?


  — Et, comme par hasard, c’est à la suite de l’exposition de ces soldats de terre cuite qu’ont commencé les vols et les apparitions de spectres constatés dans les musées.


  — Per favoret intervint Marco Polo, laissez-moi terminer mon histoire.


  -Excusez-les, monsieur, dit Nemrod. Je vous en prie, continuez, nous sommes tout ouïe.


  — Yen Yu vécut jusqu’à un âge avancé, poursuivit donc le célèbre navigateur. Mais en vieillissant, il révisa ses convictions. C’est une réaction assez fréquente : à l’approche de la fin, l’éventualité d’une vie après la mort devient assez tentante, même pour les sceptiques et les athées les plus endurcis. Il commença aussi à redouter que l’armée de terre cuite ne vienne à être découverte et utilisée à des fins diaboliques pour conquérir le royaume des deux, ainsi que le projetait l’empereur Qin. Après avoir attentivement relu le Manuel vital de la vie, Yen Yu utilisa les dernières gouttes de salive de djinn pour confectionner cinq tablettes de commandement en or, chacune d’elles garantissant à n’importe quel homme de bonne volonté l’obéissance inconditionnelle des démons guerriers, ainsi que celle de tous les hommes. Peu avant sa mort, Yen Yu légua ces cinq tablettes aux futurs empereurs de Chine.


  Voilà ce que m’a confié le grand Kublai Khan, acheva Marco Polo. De sorte que je puisse vous transmettre à mon tour ce récit, connu des seuls empereurs de Chine. Afin de protéger le monde, le grand Khan m’a également offert une de ces tablettes de commandement. Je l’ai rapportée à Venise à la fin de mon périple.


  Sur ce, Marco poussa un soupir déchirant, dont Philippa devina qu’il lui pesait sur la poitrine depuis des siècles. De fait, ce soupir précédait un terrible aveu.


  — Normalement, reprit-il, la tablette en question aurait dû se trouver dans ce coffre, avec mes ossements, de façon à ce que je puisse vous la remettre après vous avoir communiqué mon message. Malheureusement… je l’ai perdue.


  — Hein ? se récria Finlay. Comment avez-vous fait pour perdre un objet aussi précieux ? C’est inadmissible !


  — Vous nous racontez une histoire épouvantable, enchaîna John, et pour finir, vous nous annoncez que vous avez égaré la seule chose qui pourrait nous aider à vaincre ces démons ? Mais c’est complètement débile !


  — Vous m’en voyez sincèrement navré, confessa le vieil homme en se tordant les mains de honte et de remords.


  — Ah oui, navré ! Et moi, alors ? s’insurgea John dont les pensées se tournèrent immédiatement vers Mister Rakshasas. L’une de ces maudites créatures a absorbé un de mes meilleurs amis. Sans cette tablette, il n’y a plus aucun espoir de le retrouver.


  Nemrod avait accueilli la nouvelle avec calme, de même que Philippa. Ils ne voyaient pas l’intérêt d’accabler Marco Polo de reproches. D’une part, c’était un vieillard ; d’autre part, il était clair qu’il s’en voulait encore terriblement de cette bévue, même sept cents ans plus tard.


  — Veuillez excuser mes jeunes amis, lui dit Nemrod. Ils se laissent emporter, au mépris du respect qui est dû à un homme de votre âge et de votre renommée. Si vous acceptiez de me dire dans quelles circonstances vous avez égaré la tablette, je vous en serais très reconnaissant.


  — C’était ici, à Venise, enchaîna Marco de bonne grâce. Je me rendais en gondole chez Cuzzo, à Cannaregio, précisément pour y déposer la tablette d’or dans un coffre-fort. Je l’avais glissée dans une bourse en velours. Au moment de mettre pied à terre, un remous m’a fait perdre l’équilibre. La tablette s’est échappée du sac et elle est tombée à l’eau. À ma demande, les garçons du coin ont plongé à sa recherche et inspecté le fond du canal plusieurs jours durant, mais sans succès. Les eaux étaient trop troubles et la couche de vase trop épaisse. À présent, je suis désemparé. Que pourrais-je faire pour la retrouver ? Sans elle, mon message n’a pas beaucoup d’intérêt.


  — Si elle est perdue à jamais, nous le sommes aussi, déclara sombrement Nemrod.


   


   


   


   


   


  Chapitre 22


  Eruption de logique


   


   


   


  Iravotum est un monde secret, connu seulement des djinns. Il est situé sous les ruines de l’ancienne Babylone, dans l’Irak actuel. John et Philippa, qui avaient fait une brève incursion dans ce lieu étrange et effrayant, étaient encore traumatisés par les scènes inimaginables dont ils avaient été témoins. Ce séjour resterait gravé à tout jamais dans leur mémoire.


  Lorsque les humains énoncent des souhaits à la légère, par méchanceté ou sous l’emprise de la colère, il arrive que ces vœux deviennent réalité, et c’est à Iravotum qu’atterrissent toutes les calamités qui en résultent, dans l’espoir qu’elles seront corrigées, ce qui arrive rarement. Cependant, Iravotum n’abrite pas que des vœux inconsidérés. Il sert également de refuge à tous les monstres engendrés dans les rêves des djinns très âgés ou, à l’inverse, dans ceux des jeunes apprentis.


  Dernière caractéristique, et pas des moindres, Iravotum est un passage obligatoire pour tout djinn appelé à remplir la fonction suprême de Djinn Bleu de Babylone. Ainsi que l’exige la tradition, qu’il soit bon ou mauvais, selon le clan auquel il appartient, le Djinn Bleu est toujours de sexe féminin. Iravotum est en quelque sorte sa demeure spirituelle. Même s’il n’y réside pas en permanence, il doit y retourner régulièrement afin de se ressourcer auprès de l’arbre de la Logique, lequel est en étroite relation avec l’arbre de la Connaissance du bien et du mal, et avec l’arbre de Vie. À Iravotum, tout est régi par l’arbre de la Logique. L’air qu’on y respire est imprégné du parfum de ses fleurs qui perdurent toute l’année, de même que ses fruits. Ses racines arrivent même à contaminer les sources d’eau potable. On ignore de quelle façon cet arbre fabuleux altère le cœur et l’âme d’un djinn. Ce qui est sûr, c’est qu’il ne faut que trente jours à un djinn pour se soumettre à sa loi et devenir parfaitement imperméable au bien comme au mal.


  Un illustre philosophe a dit que la logique se suffit à elle-même et que tout le reste est dénué de sens. Les djinns en ont fait la règle n° 1 de leur système judiciaire. Dans la vie courante, cependant, tout n’est pas qu’affaire de logique. La liberté de faire le bien importe autant que celle de faire le mal. C’est ce libre arbitre qui donne du piment à l’existence. Devenir Djinn Bleu implique donc un immense sacrifice de la part de celui qui endosse ce titre. Car ce n’est pas rien de renoncer à sa nature profonde, qu’elle soit bienveillante, comme chez les Marids, ou profondément malfaisante, comme chez les Afrits. Or, le processus au cours duquel on devient Djinn Bleu de Babylone aboutit presque à un déni de soi.


  À son arrivée à Iravotum, Layla Gaunt commença par examiner l’arbre censé avoir une telle influence sur elle. Elle savait qu’à son contact, la jolie femme qu’elle était, heureuse mère de deux charmants enfants et heureuse épouse d’un charmant mari, allait se transformer en un être indifférent à tout sauf à l’exercice de la justice.


  L’arbre de la Logique ne ressemble à aucun végétal connu sur cette terre. En premier lieu, il est extrêmement vieux, bien plus que le plus ancien séquoia géant du monde. Son écorce gris bleu a la dureté du corail, et son feuillage finement découpé offre une curieuse nuance de vert bleuté. Par ailleurs, deux de ses énormes racines se sont développées en surface évoquant, l’une une tête de lion rugissant, l’autre le visage d’une très belle femme. Plus Layla la contemplait, plus elle était convaincue qu’il s’agissait du portrait d’Ishtar, premier Djinn Bleu de tous les temps, jadis vénérée comme une déesse, et qui avait pour emblème le lion et la couleur bleue.


  La première décision de Layla fut de congédier Mlle Sal-boulow, Après quarante-cinq ans de bons et loyaux services, la brave femme avait bien mérité sa retraite. Layla Gaunt lui accorda trois vœux — chose qu’Ayesha, précédent Djinn Bleu, avait toujours négligé de faire en dépit de sa promesse —, puis elle la renvoya dans sa Caroline du Nord natale. En outre, Layla s’était trouvé un futur compagnon en la personne de Galibi, un gamin des rues guyanais qui se trouvait pour l’heure réduit à une poupée vaudou inanimée, à la suite d’un méchant dimi-nuendo infligé par Iblîs. Dès la prise officielle de ses fonctions, dès qu’elle serait de force à surpasser les pouvoirs du plus dangereux des Afrits, Layla s’était promis de tirer Galibi de sa boîte à chaussures et de lui rendre sa taille normale. Une fois le garçon revenu à la vie, elle se chargerait de son éducation, puis le renverrait dans le vaste monde après quelques années d’existence en sa compagnie. Voilà du moins quels étaient ses projets.


  Layla s’efforçait de ne pas penser à tout ce qu’elle avait abandonné derrière elle à New York et s’affairait aux préparatifs des trente jours qu’elle allait passer à Iravotum, en attendant son élévation au rang de Djinn Bleu. Elle s’occupa avant tout de la transformation du Palais Suspendu, ainsi baptisé parce qu’il siégeait au bord d’un précipice, juste à côté des illustres jardins du même nom. Ayesha, qui ne supportait pas les hauteurs, avait bouleversé les plans du palais d’origine érigé pour Ishtar par le roi Nabuchodonosor en personne. Elle avait conçu une réplique en tous points parfaite d’Osborne House, un immense château qui avait longtemps été la résidence de la reine Victoria.


  Or, Osborne House n’était pas précisément la tasse de thé de Layla Gaunt. Avec ses lourdes tentures, ses tableaux austères et son mobilier tarabiscoté, la décoration avait un côté « vieille Angleterre » qui sentait un peu trop la poussière. Layla décida donc de remplacer la sombre bâtisse par une demeure plus conforme à ses goûts. Certes, il était possible de restaurer l’ancien Palais Suspendu d’Ishtar, dont la matrice était toujours là, ainsi que celle des palais des précédents Djinns Bleus. Cependant, tout djinn porte en son cœur une « maison de rêve » qui se reflète souvent dans l’aménagement intérieur de sa bouteille ou de sa lampe à huile, lesquelles sont nettement plus spacieuses qu’on pourrait le croire. Pour Nemrod, c’était le célèbre pavillon de Brighton, sur la côte anglaise, qui incarnait la maison de rêve ; pour Mister Rakshasas, c’était la non moins célèbre bibliothèque de Saint James’s Square, à Londres. Pour Layla Gaunt, c’était tout autre chose.


  Depuis sa plus tendre enfance, elle admirait une construction signée par l’architecte américain Frank Lloyd Wright en 1939- C’était une maison d’une grâce absolue, qui paraissait léviter par la magie de ses terrasses surplombant la cascade écumante dont elle avait pris le nom : Fallingwater. Dès la première fois qu’elle l’avait vue en photo, Layla avait compris que c’était la maison de ses rêves. Elle n’allait pas se priver de réaliser ce fantasme, d’autant que c’était une faible compensation par rapport à tout ce à quoi elle avait dû renoncer.


  Par chance, la bibliothèque d’Ayesha était bien fournie. Elle comprenait plusieurs ouvrages sur Frank Lloyd Wright, avec quantité de photos illustrant l’une de ses plus belles réalisations, en l’occurrence, Fallingwater. Layla en étudia attentivement les plans avant de démolir Osborne House et de se lancer dans l’élaboration de sa propre demeure grâce à son pouvoir de djinn. Ce travail lui demanda de longues heures et la laissa tellement exténuée qu’elle ne s’occupa de l’aménagement intérieur que plusieurs jours après. Au bout de trois semaines, elle se sentit parfaitement à l’aise dans ses nouveaux murs, preuve que les pernicieux effets d’Iravotum étaient déjà à l’œuvre. En temps normal, la véritable Layla Gaunt ne se trouvait bien nulle part, même dans la plus belle maison du monde, si elle était privée de son mari et de ses enfants, sans parler de Mme Trump, de la chatte Monty et du cercle très huppé de ses amis new-yorkais.


  — C’est sympa, chez vous, prononça une voix juvénile. J’aime beaucoup ce style… minimaliste écologique. J’ai l’impression que ça ne me déplairait pas de vivre ici. Enfin, on verra. Pourquoi pas ?


  Layla, qui était en train de lire le journal dans son splen-dide salon, leva les yeux de la photographie de Jonathan Tarot imprimée en première page et observa Eaustina avec l’impassibilité d’un félin.


  — Qu’est-ce que tu fais là ? lui demanda-t-elle.


  — Eh bien, quel charmant accueil de la part de quelqu’un qui ne m’a pas vue depuis douze ans ! rétorqua la jeune fille.


  — C’est vrai, j’avais totalement oublié ta disparition, admit le futur Djinn Bleu.


  — Comme la majorité des gens, sans doute. À l’exception de votre frère et de vos enfants. Ce sont eux qui m’ont délivrée.


  — Délivrée ? s’étonna Layla. Tu ne fais donc pas partie de ces apparitions improbables et autres chimères égarées dans la forêt d’Iravotum ?


  — Non, c’est bien moi, en chair et en os, affirma Faustina en lui tendant la main. Jugez-en vous-même.


  Lorsque Layla prit la main de Faustina dans la sienne, la fillette frissonna : sa peau était d’une froideur effarante. Elle songea que son cœur devait déjà être dans le même état.


  — Donc te revoilà, constata Layla. Tu as fini par retrouver ton corps ?


  — Oui. Grâce à leur aide.


  — Tant mieux pour toi.


  — Vous ne me demandez pas des nouvelles de votre famille ?


  — Comment vont-ils ?


  — Bien. Ils vous envoient toute leur affection. Et ils espèrent vous revoir bientôt.


  Layla garda le silence.


  — Comme je vous le disais, poursuivit Faustina, ce sont Nemrod et Philippa qui ont retrouvé mon corps dans des catacombes, quelque part en Italie. Ensuite sont intervenus John et Mister Rakshasas. Ils ont débarqué sur l’île de Bannerman où je m’étais réfugiée en esprit, et ils m’ont ramenée avec eux. Ils ont été formidables ! Surtout John. Un modèle de courage. Et super mignon, en plus. Mais je suppose que vous êtes aussi fière de lui que de Philippa.


  — Ils ont pris d’énormes risques pour toi, éluda froidement Layla. C’est toi qui as cherché les ennuis au départ. Prendre possession d’un Premier ministre, non mais vraiment ! Qu’est-ce qui t’a poussée à faire une telle bêtise ?


  — L’ardeur de la jeunesse ? plaida Faustina.


  — Tu es bien comme ton frère.


  — Non, pas vraiment.


  — En tout cas, j’espère que cette aventure te servira de leçon. Estime-toi heureuse qu’ils se soient lancés à ta recherche. D’ailleurs, pour quelle raison l’ont-ils fait ?


  — Pour que je vous remplace, lui apprit Faustina.


  — Et qui te dit que j’ai envie de partir ? Je me plais beaucoup ici.


  Layla parcourut la pièce du regard, se laissa un instant bercer par le chant de la cascade et hocha la tête avec satisfaction :


  — C’est un endroit de rêve, tu ne trouves pas ?


  —J’ai l’impression que vous oubliez un détail, souligna Faustina. C’est moi qui suis l’élue. Pas vous.


  — Avant ta disparition, peut-être, lui concéda Layla. Mais ensuite, tu as été déclarée morte, ma chère.


  — Comme vous le voyez, madame Gaunt, il n’en est rien.


  — Layla. Appelle-moi Layla, c’est plus simple. Où veux-tu en venir, au juste ?


  — C’est à vous de me le dire, Layla.


  — Eh bien, je te le répète : tu, arrives trop tard. La vie a continué sans toi. À présent, c’est moi qui ai droit au titre de Djinn Bleu. Si j’étais toi, je me dirais que je l’ai échappé belle et je filerais d’ici afin de vivre ma vie.


  — Désolée, je ne suis pas d’accord.


  Layla haussa les épaules, royalement indifférente à la contestation de sa jeune rivale.


  — Examinons la situation logiquement, proposa Faustina.


  —Je t’écoute.


  — Vous aviez promis à Ayesha de lui succéder après sa mort, n’est-ce pas ?


  — Oui, je lui en ai fait la promesse solennelle, la dernière fois que nous nous sommes parlé.


  — Mais avant cela, Ayesha m’avait personnellement désignée pour lui succéder. Je ne m’en souviens plus, mais ma mère m’a affirmé que j’avais prêté serment.


  — Comment va-t-elle, ta mère ?


  — Elle s’inquiète pour mon frère, Dybbuk.


  — Bonne idée. D’avoir des inquiétudes à son sujet. Ce garçon ne lui causera que des ennuis. Une pomme ne tombe jamais loin du pommier.


  — En clair ?


  — Tel père, tel fils, précisa Layla avec un fin sourire. Tout cela se terminera en drame, rappelle-toi mes paroles. Dybbuk finira par épuiser la totalité de son pouvoir et — pfft ! (elle fit claquer ses doigts) — le feu intérieur qui l’anime s’éteindra d’un seul coup. As-tu déjà rencontré un djinn dépourvu de ses pouvoirs ?


  -Non.


  — C’est un triste spectacle. Aussi pathétique qu’un lion édenté.


  Faustina s’assit dans un fauteuil en face de Layla.


  — On s’écarte du sujet, fit-elle remarquer. Nous étions en train de discuter de mon intronisation officielle, qui s’est déroulée sous l’égide de votre propre mère. C’est d’ailleurs pourquoi vous avez assisté à la cérémonie. Les formules rituelles ont été prononcées et ma nomination a été validée. C’est moi qui ai prêté serment. Pas vous. Je suppose que vous ne l’avez pas oublié ?


  —J’ai une excellente mémoire.


  — Depuis combien de temps êtes-vous ici ?


  — Vingt-six jours.


  — Donc, vous n’êtes pas encore officiellement installée dans vos fonctions. Vous ne deviendrez véritablement Djinn Bleu que dans cinq jours, vous êtes bien d’accord ?


  — J’admire ton raisonnement, mon enfant.


  — Est-ce que vous avez un exemplaire des Règles de Bagdad, dans cette maison ?


  — Tu me prends pour une amatrice ?


  — Plutôt pour une usurpatrice.


  — Cela reste à prouver.


  — Ecoutez, j’ai eu tout le temps d’étudier les Règles de Bagdad. Douze ans, pour être exacte. Je crois que je les connais sur le bout des doigts. Je pourrais même les réciter à l’envers. Beaucoup d’entre elles y gagneraient en clarté, d’ailleurs… Permettez-moi de vous citer l’article quatre cent cinquante-neuf, paragraphe dix-huit, clause quatorze, alinéa douze, ligne six : « Un serment solennel pris devant deux témoins djinns et sous le sceau officiel aura toujours la préséance sur une promesse formelle entre le Djinn Bleu et son éventuel successeur. » Si vous ne me croyez pas, vous pouvez lire vous-même.


  — Oh, je te fais confiance, dit Layla. La question est : qui sont ces deux témoins ?


  — Ma mère. Et vous.


  — Si je te suis bien, je vais devoir témoigner contre moi-même ?


  — Oseriez-vous nier que vous étiez présente ?


  — Pourquoi pas ?


  — La logique exclut le mensonge. Vous étiez là quand j’ai prêté serment. Est-ce que je me trompe ?


  — Non, ton raisonnement est imparable. J’admets ma défaite. Ta revendication est juste, bien qu’un tel acharnement ait de quoi surprendre. Pourquoi désires-tu tant devenir Djinn Bleu ? À mon avis, une fille de ton âge a bien mieux à faire. Vivre sa vie en toute liberté, par exemple.


  Faustina s’abstint de tout commentaire. C’était son problème.


  - Quels sont vos projets ? demanda-t-elle à Layla.


  - Rentrer chez moi. Je prendrai une tornade.


  - Alors je vous conseille de partir le plus vite possible. Pour des raisons évidentes. Je suis sûre que vous me comprenez.


  - Entendu.


  Layla Gaunt se leva, puis ajouta :


  - Il y a ici un jeune garçon enfermé dans un placard. Il a été victime d’un diminuendo de la part d’Iblîs. Lorsque tu auras acquis suffisamment de puissance, je crois que tu ferais bien de le délivrer de son sortilège. Je l’avais amené ici pour qu’il me tienne compagnie.


  - Volontiers, pas de problème, lui assura Faustina. Votre fille m’a dit que, pour neutraliser les effets de l’arbre de la Logique, vous deviez attendre d’être sortie d’Iravotum, puis boire une grande quantité d’eau.


  - Merci, répliqua Layla. Je m’en souviendrai.


  Les deux aspirantes Djinn Bleu se serrèrent la main.


  - Bonne chance, Faustina, lança Layla Gaunt avant de quitter sa splendide maison tout juste achevée.


  Dès son arrivée à Bagdad, elle acheta une boîte de mouchoirs en papier et une grande bouteille d’eau minérale dans une petite épicerie du centre. Après avoir terminé la bouteille, Layla se mit à vomir une substance douteuse qui avait la couleur et la consistance du pétrole brut. L’eau eut un effet miraculeux. L’ancienne personnalité de Layla ressurgissait un peu plus à chaque nouvelle éruption de logos — terme désignant l’essence vénéneuse sécrétée par l’arbre de la Logique. Quand elle fut enfin redevenue elle-même, son mari et ses enfants lui manquèrent aussitôt. Terriblement. À la tombée de la nuit, Layla se rendit sur un parking désert, où elle généra une puissante tornade qui l’emporta à travers le ciel d’Orient, direction New York.


  Au cours de son voyage, elle survola la Grande Muraille de Chine, Pékin, le Japon, puis l’océan Pacifique. De temps à autre, elle versait des larmes de joie à l’idée de rentrer chez elle. Quelle mère ne souhaiterait retrouver ses enfants à l’issue d’une longue séparation ? Son cœur rempli d’espoir palpitait d’impatience. Layla ne se doutait pas que l’un des trois vœux que sa fille avait récemment accordés à un humble policier new-yorkais allait bouleverser ses plans de manière radicale.


  « Tu veux connaître mon troisième vœu ? avait lancé le policier en question à Philippa. Le voici : je souhaite que plus personne dans cette ville ne mange de foie gras. C’est ça. Fini, terminé, le foie gras pour les New-Yorkais ! »


  La fillette avait donc exaucé le vœu du brave homme, incapable d’imaginer que ce souhait un brin farfelu mais fort bien intentionné pouvait avoir de graves conséquences. Voire des conséquences désastreuses. Car, on ne le répétera jamais assez, il arrive que la réalisation d’un désir ait des répercussions imprévisibles et sans commune mesure avec le résultat escompté. Comme se plaisait à dire Mister Rakshasas : « Faire un vœu, c’est comme allumer un feu. Tôt ou tard, la fumée fera tousser quelqu’un. »


  Dans le cas présent, il s’agissait d’un feu gigantesque, qui allait dégager une fumée phénoménale.


  Comme Philippa avait fait disparaître tous les stocks de foie gras de la ville de New York, l’importateur américain demanda à son producteur français de lui en envoyer une tonne de toute urgence.


  C’est ainsi que l’éleveur d’oies du Périgord redirigea sur New York les commandes de foie gras destinées à des pays plus pauvres tels que la Guyane française.


  Pour cette raison, le Dr Pierre Chartreuse, résidant en Guyane, ne reçut pas la boîte de foie gras qu’il avait commandée pour son anniversaire. Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, il décrocha son fusil de chasse et abattit un pigeon pour son dîner.


  Coupé dans son élan par ce tir fatal, le pigeon ne put manger les baies qu’il convoitait sur une branche toute proche.


  Ces mêmes baies firent les délices d’une souris qui, sans elles, serait morte de faim.


  La souris, ragaillardie par ce repas providentiel, s’aventura plus tard sur le site de Kourou et grignota un câble électrique dans une fusée prête à lancer un satellite dans l’espace.


  Ce câble endommagé produisit un léger court-circuit dans le système de guidage.


  À cause de cette avarie, la fusée française largua sa chambre de combustion prématurément, juste au-dessus d’Hawaii, et plus précisément au-dessus du Kilauea, le volcan le plus actif du monde. Au contact du magma qui bouillonnait en surface, le carburant hyper-réfrigéré forma une épaisse croûte qui obtura le cratère à la manière d’un couvercle, et le volcan se transforma en une monstrueuse cocotte-minute susceptible d’exploser à tout instant sous la pression accumulée. Dans le même temps, il y eut un affaissement du plancher océanique, et le réservoir magmatique doubla de volume. Ce concours de circonstances n’allait pas tarder à poser un grave problème à Layla Gaunt, dont la tornade fonçait droit sur le Kilauea, à une altitude de mille cinq cents mètres, juste au moment où se préparait la plus formidable éruption depuis celle de Krakatoa en 1883.


  Oups !


   


   


   


   


  Chapitre 23


  La tablette de commandement


   


   


   


  Nemrod regarda Marco Polo d’un air embarrassé, puis jeta un coup d’œil à sa montre. Dans l’espoir de précipiter le départ du vieil explorateur, il avait pris un chiffon pour effacer le carré magique qui l’avait ramené à la vie, mais Marco n’avait pas saisi l’allusion. Or, sœur Cristina allait revenir d’une minute à l’autre. Finlay s’était déjà posté sur le pas de la porte afin de surveiller l’escalier interminable qui menait à la salle des Reliquaires.


  En parfait gentleman, Nemrod répugnait à faire preuve de grossièreté, mais il ne voyait pas comment se débarrasser de Marco Polo avec tact et délicatesse. Le mieux était encore de l’inciter à plier bagage sans trop de détours.


  Il se frotta les mains, donna un petit coup de pied au coffre qui avait abrité les ossements du vieillard, puis s’éclaircit la gorge:


  — Hum ! Eh bien, il ne nous reste plus qu’à remercier le grand Marco Polo de sa visite, n’est-ce pas les enfants ?


  — Euh… Oui, oui, bien sûr, embraya Philippa avec un sourire crispé.


  — Merci infiniment, monsieur, renchérirent John et Finlay d’une seule voix (et pour cause !). L’histoire de Yen Yu et de ces Dong Xi nous a passionnés.


  — Certes, certes, approuva Nemrod. Cependant, je ne voudrais pas vous retenir plus longtemps, cher monsieur. Vous avez certainement des milliards de choses à faire, enchaîna-t-il en adressant un regard entendu à Marco Polo.


  Ce dernier ne réagissant pas, le djinn ajouta :


  — Mes enfants, applaudissons ce cher M. Polo pour lui témoigner notre reconnaissance avant son départ.


  Nemrod commença à frapper dans ses mains, et les enfants l’imitèrent mollement.


  Un silence s’ensuivit. Le navigateur restait assis sur le siège de sœur Cristina et ne donnait aucun signe de vouloir le quitter. En désespoir de cause, Nemrod opta pour une méthode plus directe :


  — Bon. Mission accomplie. Message transmis. Tout est bien qui finit bien. Enfin presque.


  —Je n’ai peut-être pas été assez clair, lâcha alors Marco Polo. Je ne suis pas qu’un simple messager. Je suis censé vous aider à anéantir les démons guerriers. Tant qu’ils existeront, je demeurerai ici.


  Nemrod rit jaune.


  — Sœur Cristina va bientôt débarquer ! avertit soudain Finlay, le regard fixé sur l’escalier. Je l’aperçois, elle est à mi-chemin.


  — Hum ! fit Nemrod, songeur.


  — Utilisez votre pouvoir pour nous éjecter d’ici en vitesse, insista le garçon. Ou bien transformez cette vieille peau en chauve-souris, mais agissez !


  — À quoi pensez-vous, mon oncle ? s’enquit Philippa avec une pointe d’impatience.


  À présent, on entendait distinctement les pas de la nonne dans la cage d’escalier. Plus qu’une ou deux minutes et elle serait là.


  —Je pense que sœur Cristina ne va pas tarder à découvrir que le monde est bien plus riche qu’elle ne s’en serait doutée, déclara enfin Nemrod. Après tout, si elle est capable de gravir toutes ces marches, elle est certainement de taille à encaisser le choc qui l’attend, non ?


  Quelques secondes plus tard, la religieuse, légèrement essoufflée, apparut dans l’encadrement de la porte. À la surprise de Finlay et de Philippa, elle tenait sous le bras un superbe paquet cadeau. Philippa devina que son djinn d’oncle avait fait surgir ce colis au rez-de-chaussée, de sorte que la brave femme ne se soit pas déplacée pour rien.


  — Regardez-moi ça ! s’exclama-t-elle joyeusement.


  — Waouh ! s’exclama Philippa en échangeant un bref sourire de connivence avec Nemrod.


  — Qu’est-ce que ça peut bien être ? s’interrogea la nonne qui n’avait pas encore remarqué la présence de Marco Polo. C’est la première fois que je reçois un aussi joli cadeau depuis que je suis petite fille.


  Elle déballa le paquet avec impatience. C’était une grosse boîte de chocolats provenant du plus grand pâtissier de Venise. Sœur Cristina leva les yeux, et c’est alors qu’elle avisa le vieillard installé sur sa chaise.


  — Oh, excusez-moi, lui dit-elle. Je ne vous avais pas vu.


  Marco Polo se leva et s’inclina poliment.


  — Sœur Cristina, annonça tout de go Nemrod, les ossements du coffre appartenaient à ce monsieur ici présent. Ils se sont assemblés d’eux-mêmes quand nous les avons étalés par terre.


  Au ton de sa voix, on aurait pu penser que ce genre de résurrection était un phénomène courant, pour ne pas dire d’une grande banalité.


  — Vous n’allez pas me faire croire qu’il s’agit de saint Marc, béni soit-il ? objecta la sœur.


  — Non. C’est Marco Polo.


  Ce dernier effectua de nouveau une courtoise courbette.


  — Attendez un peu…, reprit la nonne en écarquillant les yeux. Vous parlez du vrai Marco Polo, celui qui est allé en Chine ?


  — En personne, confirma Nemrod.


  — Doux Jésus ! C’est merveilleux. Puis-je vous offrir un chocolat, monsieur ?


  — Avec plaisir, répondit le navigateur.


  Sœur Cristina ouvrit la boîte remplie de minuscules lingots enveloppés dans du papier doré et la présenta à son invité de marque.


  — Monsieur Polo, poursuivit-elle, permettez-moi de vous dire que j’ai beaucoup aimé votre livre, ainsi que son adaptation au cinéma.


  Marco lui répondit par un aimable sourire, bien qu’il n’eût évidemment jamais vu de film de sa vie. Il prit un chocolat, l’examina un instant, puis le montra à Nemrod et aux enfants en s’exclamant :


  — Une tablette en or… Porca madonna, si seulement c’était celle que nous cherchons ! Quando si viene al dunque… cela nous faciliterait bien les choses ! ajouta-t-il avant d’introduire la friandise dans sa bouche.


  Sœur Cristina offrit des chocolats à ses autres invités, et chacun se servit. Finlay en prit un pour lui, et un second pour John.


  — Cette journée est à marquer d’une pierre blanche, déclara la religieuse. Il n’est pas donné à tout le monde de rencontrer l’illustre Marco Polo !


  Devant une telle évidence, les enfants se contentèrent de hocher la tête en silence. Le vieil explorateur, quant à lui, abonda dans son sens :


  —Je puis en dire tout autant, ma sœur. Il n’est pas donné à tout le monde de se relever d’entre les morts.


  — En effet, admit la nonne. Mais c’est très réconfortant. Surtout pour quelqu’un de mon âge. Votre présence ici prouve qu’il y a bien quelque chose après la vie que nous menons ici-bas. Un autre chocolat ?


  — Volontiers, ils sont délicieux. Quoique j’aie tendance à préférer les glaces. Y avez-vous déjà goûté, ma sœur ? C’est moi qui ai rapporté la recette de Chine. Ah, les glaces ! Squisito ! (Marco s’embrassa le bout des doigts.)


  — Oh oui ! Je suis tout à fait de votre avis, il n’y a rien de meilleur qu’une bonne glace, renchérit sœur Cristina, les yeux brillants de gourmandise.


  Laissant les deux vieillards à leurs bavardages, John se tourna vers Nemrod :


  — Il y a quelque chose qui me chiffonne, mon oncle. Vous nous avez dit que Marco Polo était mort depuis près de sept cents ans.


  — Oui, en 1324. N’est-ce pas, cher monsieur ?


  — Exact, répondit le navigateur. Pourquoi cette question ?


  — Eh bien, reprit John, s’adressant cette fois directement à lui, c’est à propos de votre remarque, monsieur. Vous avez dit qu’on se relève rarement d’entre les morts. Et aussi qu’on vous a tiré d’un sommeil de deux cents ans. Je suppose que c’est une erreur ?


  — Pas du tout, soutint Marco en piochant à nouveau dans la boîte de chocolats. Quelqu’un m’a déjà invoqué auparavant. En 1820, il me semble. Et dans cette même pièce. J’ai relaté mon histoire à un jeune prêtre. Mais à l’époque, les démons guerriers ne constituaient pas une menace ; je ne suis resté que le temps de lui livrer mon récit, après quoi je suis retourné dans mon coffre.


  — Est-ce que vous lui avez aussi parlé de la tablette de commandement et des circonstances dans lesquelles vous l’aviez perdue ? voulut savoir Nemrod.


  — Oui, bien sûr.


  — Simple curiosité de ma part, intervint Finlay. Vous prétendez que cette tablette en or permet de s’assurer l’obéissance de tout le monde, mais jusqu’à quel point ?


  — Giurerei di averlo, répliqua l’Italien en se tapant dans la main comme pour conclure un marché. Personne ne peut résister à son pouvoir. À sa vue, tous les êtres obtempèrent, même les plus récalcitrants. Cette tablette est dotée d’un pouvoir surnaturel. Celui qui la trouvera pourra faire ce qu’il veut. Il n’y aura aucune limite à sa volonté, quels que soient ses qualités et mérites personnels.


  — Ce prêtre, glissa Nemrod, est-ce que vous vous rappelez son nom ?


  Marco Polo secoua la tête :


  — Non, mais je me souviens qu’il était charmant. Nous avons discuté un bon moment ensemble.


  — À quoi ressemblait-il ? insista Nemrod.


  L’Italien fit une curieuse grimace, signe qu’il faisait un gros effort de mémoire, puis il finit par hausser les épaules d’un air désabusé :


  — À un prêtre, voilà tout.


  — Ce ne serait pas lui, par hasard ? avança sœur Cristina en lui présentant un livre qu’elle venait d’attraper sur une étagère.


  — Possible, admit Marco en scrutant la photo du prêtre qui figurait en première page.


  À son tour, Nemrod examina le portrait et la légende qui l’accompagnait.


  — Cardinal Daniele Marrone, lut-il à voix haute.


  — Il n’était pas encore cardinal à l’époque où je l’ai rencontré, souligna Marco.


  — Alors cette vieille histoire est peut-être vraie, murmura la nonne, songeuse.


  — Quelle histoire ?


  La réponse se fit attendre.


  —Je regrette, mais non, déclara enfin sœur Cristina. Je ne peux décemment pas vous en parler maintenant. Non que ce soit très long, mais je refuse d’évoquer l’affaire du cardinal Marrone au sein de la basilique Saint-Marc.


  Après quelques secondes d’hésitation, elle ajouta :


  — Rejoignez-moi dans une heure à l’Académie, salle 23.


  Le musée dell’Accademia, de l’autre côté du Grand Canal, possède la plus vaste collection d’art vénitien au monde. La salle 23 se distingue par sa galerie de portraits rassemblant tous les personnages ayant joué un rôle important dans l’histoire de Venise. Outre les visages sévères et barbus des doges, on y voit Galilée, les compositeurs Vivaldi et Monteverdi, le chroniqueur libertin Casanova, Napoléon, le poète lord Byron et quantité d’autres dont le nom ne disait strictement rien à Philippa ni à son frère, ni à Finlay. Parmi eux figurait aussi le cardinal Daniele Marrone. C’est devant cette toile, exécutée en 1820 par un illustre inconnu, que les attendait sœur Cristina.


  Elle pointa l’homme de l’index. Vêtu d’une longue soutane rouge, à l’instar de tous les cardinaux de l’Église catholique romaine, Daniele Marrone posait dans une bibliothèque lambrissée de chêne, tenant entre ses mains un grand livre ouvert d’où dépassait une médaille dorée suspendue à un long ruban de soie bleue. L’homme était de haute stature. Il avait des cheveux blonds, plutôt clairsemés, et une profonde fossette au menton.


  — Nous devons ce portrait à Niccolô Polio, un grand artiste vénitien, les informa soeur Cristina. Avant d’être cardinal, le père Marrone était gardien de la salle des Reliquaires. C’est donc l’un de mes prédécesseurs. Il a tellement œuvré pour la basilique Saint-Marc que j’aurais été gênée de vous parler de lui là-bas. Car, pour être franche, ce n’était pas un très bon prêtre. Les questions spirituelles ne l’intéressaient guère, il préférait prendre du bon temps. Le père Marrone était un grand ami de lord Byron, poète souvent qualifié de « fou dangereux ». Bref, une très mauvaise fréquentation pour un homme d’Église. Les deux compères passaient une grande partie de leur temps à boire. Il leur arrivait souvent de sauter dans le Grand Canal et de faire la course, histoire de voir lequel atteindrait l’autre rive en premier. De même que lord Byron, le père Marrone était un excellent nageur. On prétend qu’il était capable de retenir son souffle pendant quatre minutes et qu’il se baignait souvent en pleine nuit.


  Tout le monde s’accordait à dire que Daniele Marrone ne ferait pas une brillante carrière ecclésiastique. Pourtant, lorsqu’il se rendit à Rome en 1816, il fut nommé évêque quelques jours après son arrivée, et cela sans aucune raison plausible. Son avancement ne s’arrêta pas en si bon chemin. Il fut rapidement promu au rang d’archevêque, puis à celui de cardinal. Il paraît qu’il était même pressenti pour devenir pape mais qu’il a refusé le poste par pure paresse. Il devint également fort riche. C’est lui qui a financé la restauration de Saint-Marc en 1820. Mais là encore, personne n’aurait su dire d’où venait sa fortune. Un de ces mystères comme il y en a tant à Venise.


  Certains le soupçonnèrent d’avoir trouvé un trésor secret dans la salle des Reliquaires. Mais on n’a jamais pu le prouver, d’autant qu’il ne manquait rien à l’inventaire.


  Sœur Cristina s’interrompit un instant. John regarda Marco Polo droit dans les yeux :


  - Il me vient une idée : si l’homme à qui vous avez raconté votre histoire la première fois était bien le père Marrone, alors il a peut-être retrouvé votre tablette d’or au fond du canal ?


  — Mais oui ! s’emballa Philippa. C’était du gâteau, pour un type capable de rester quatre minutes en apnée.


  — Est-ce que vous lui avez clairement indiqué l’endroit où vous aviez perdu cette tablette ? demanda Finlay.


  - Ma certo ! rétorqua Marco. C’était un prêtre. On ne cache rien à un prêtre, voyons.


  - D’après vous, enchaîna Nemrod, est-ce que la tablette pourrait expliquer la promotion de Daniele Marrone au sein de l’Église ?


  — Évidemment. Je vous le répète : cet objet confère une autorité sans bornes à celui qui le détient. Si j’avais voulu, j’aurais pu me faire élire doge de Venise ! À l’époque où je l’avais encore, bien entendu. Tout bien considéré, je crois que, si Kublai Khan est devenu le grand empereur que l’on sait, c’est grâce aux cinq tablettes d’origine. Son pouvoir m’a toujours paru quelque peu… surnaturel.


  — En admettant que le père Marrone ait effectivement retrouvé la tablette, reprit Nemrod, la question qui se pose est la suivante : qu’est-ce qu’il en a fait ?


  - La réponse est peut-être sous nos yeux, enchaîna sœur Cristina.


  Elle leur désigna le tableau voisin, qui représentait le palais des Doges. Au premier plan, baigné par la lumière dorée du soleil couchant, on pouvait voir quatre paysans en train de contempler l’une des pierres de fondation du majestueux édifice, sur laquelle apparaissait une équation mathématique a priori absurde : XI + I = X.


  — Cette œuvre est signée Riccardo Furbogigione, dit la religieuse. Comme vous pouvez le constater, il s’agit du palais des Doges, également surnommé le « Palais doré ». C’est une peinture assez médiocre. Ennuyeuse, diront certains. Cependant, elle avait été commandée par Daniele Marrone, et l’on a toujours cru qu’elle recelait une énigme. Le « secret du cardinal », comme disent les Vénitiens. Précisons qu’elle n’est guère fidèle à la réalité. L’artiste a accentué les reflets du soleil afin de rendre le palais plus jaune qu’il ne l’est. En outre, le bâtiment ne comporte pas cette pierre d’angle qu’on distingue sur la toile. Et surtout, on n’a jamais observé ce genre d’inscription sur la façade.


  — Sans compter que cette équation ne tient pas debout, fit remarquer Philippa. Même en chiffres romains, 11 + 1 n’égale pas 10.


  — C’est justement pour cela qu’elle est intrigante ! renchérit Nemrod.


  — Gros malin, va, se moqua Finlay à voix basse.


  — Cette nuance dorée de la pierre doit également avoir une signification, poursuivit Nemrod.


  — Vous pensez qu’il y a un lien entre la tablette d’or et le palais des Doges ? hasarda sa nièce.


  — Il y a aussi cette série de lettres et de nombres presque illisibles, là, tout en bas du tableau, précisa sœur Cristina. Personne ne sait à quoi ils correspondent.


  — Un message codé ? suggéra John.


  — Probablement, acquiesça la nonne. D’ailleurs, de nombreux savants ont essayé de le décrypter. Sans aucun succès. Tout porte à croire que le cardinal Marrone a emporté son secret dans la tombe.


  Ils contemplèrent le tableau encore un moment. Nemrod finit par revenir vers le portrait du cardinal. Ses compagnons l’imitèrent.


  — Regardez le marque-page de cette bible, dit soudain Finlay.


  Il s’approcha aussi près de la toile que le permettait le dispositif de sécurité, puis examina attentivement le ruban bleu.


  — Il y a quelque chose d’écrit dessus, annonça-t-il.


  — Est-ce que tu arrives à lire ? s’enquit Nemrod.


  Finlay plissa les yeux et se rapprocha presque au point de coller son nez sur la toile.


  — C’est écrit : Aurum… dii… tango.


  — Aurum dii tango, répéta Nemrod. C’est du latin. Et cela veut dire : « Je touche l’or des dieux. »


  — C’est utile de connaître le latin, lâcha Finlay.


  — Eh bien voilà, c’est réglé ! lança John. Ce vieux Dan avait bel et bien dégoté la tablette, et il voulait que quelqu’un le sache.


  Après avoir pris congé de sœur Cristina, ils rentrèrent à l’hôtel en bateau-taxi. Nemrod demanda une chambre pour Marco Polo, puis rejoignit les enfants qui, entre-temps, avaient informé Grommell de leurs découvertes.


  — Il nous faut absolument résoudre au plus vite le mystère de ce tableau et remettre la main sur la tablette de commandement, c’est d’une importance vitale, dit Nemrod. Mais nous devons aussi nous rendre en Chine le plus tôt possible afin de localiser cette grotte souterraine que Faustina nous a décrite.


  —Je ne vois pas en quoi c’est si urgent, objecta Finlay.


  — Moi non plus, enchaîna John. Personnellement, je n’ai qu’une envie : rentrer à New York et attendre le retour de maman.


  Nemrod leur parla alors du Livre de jade qu’il avait eu l’occasion de consulter avec Philippa, et leur expliqua le lien évident avec l’histoire de Marco Polo.


  — Il ne faut pas négliger les mises en garde du passé, mes enfants. Il se passe des choses graves dans le monde des esprits, et ces démons guerriers n’y sont pas étrangers, j’en suis certain. Reste à savoir quel est leur objectif.


  -Mais en quoi est-ce que le monde des esprits nous concerne ? s’entêta Finlay. Après tout, ce sont des morts, non ? Qu’est-ce qui peut leur arriver de pire ?


  — Des tas de choses, rétorqua Nemrod. Pour eux comme pour nous. Même si cela dépasse ta compréhension, dis-toi que le monde spirituel affecte le monde terrestre de multiples façons. Ce n’est pas pour rien qu’on l’appelle « l’au-delà », ou encore « l’autre côté ». Prends une pièce de monnaie, par exemple : il y a le côté pile et le côté face, l’un ne va pas sans l’autre. Voilà pourquoi il est indispensable que nous allions en Chine.


  — Sans moi, gronda Grommell.


  — Afin de répartir nos forces, il vaut mieux qu’on se sépare en deux groupes, poursuivit Nemrod sans tenir compte de la remarque de son valet. Finlay, John, Grommell et moi-même irons en Chine. À mon avis, quelqu’un a percé le secret qui régente l’armée de terre cuite, et il ou elle s’en sert à son profit.


  — Et moi ? voulut savoir Philippa.


  — Toi, tu resteras à Venise avec Marco Polo. À vous deux, vous devriez arriver à résoudre l’énigme du tableau, qui vous conduira sans doute à la tablette de commandement. Je vais d’ailleurs procurer un passeport à Marco, au cas où vous seriez amenés à voyager à l’étranger pour la retrouver.


  — Ce n’est pas trop risqué ? demanda Philippa à son oncle. Je veux dire, que vous partiez en Chine avant qu’on ait récupéré cette tablette.


  — Peut-être, mais on n’a pas le choix. Nous partons en mission de reconnaissance, en quelque sorte. Pour recueillir un maximum d’informations.


  —Je hais la Chine ! pesta Grommell. Les gens mangent des chiens là-bas.


  - Voyons, Grommell, soupira son maître. Vous n’avez jamais mis les pieds dans ce pays !


  - Et si je restais plutôt avec Mlle Philippa ? suggéra le majordome avec un regard implorant. Mon estomac se révulse rien qu’à l’idée d’aller en Chine. Il est déjà mis à rude épreuve ici, avec cette manie qu’ont les Italiens de mettre de l’huile d’olive et de l’ail partout, même dans le pain ! Mais en restant à Venise, je pourrai aider Philippa à déchiffrer l’énigme du tableau. Vous savez que je suis très fort en devinettes. Il n’y a pas plus rapide que moi pour remplir les mots croisés du Daily Telegrapb.


  -Je regrette, Grommell, mais c’est non. Votre force physique nous sera nettement plus utile que vos capacités intellectuelles. Depuis que je vous ai vu vaincre l’ange Sam en combat singulier, je suis convaincu que vous serez pour nous un excellent garde du corps, voire un adversaire de taille face à ces démons guerriers.


  Grommell fulmina de plus belle :


  — C’est bien ce que je craignais, me voilà encore embarqué dans une de vos galères ! Je vois ça d’ici : on ne sera pas en Chine depuis cinq minutes qu’on nous servira du clébard à toutes les sauces. Rappelez-vous mes paroles.


  — Oh ! monsieur Grommell, arrêtez de vous angoisser, tempéra Philippa. Les Chinois ne mangent pas de chien, ce sont des histoires de bonne femme !


  - Ah bon ?


  Le brave homme se tut un court instant, puis opina du bonnet avant d’ajouter :


  — Si c’est le cas, alors d’accord. Tu comprends, j’adore les chiens. J’en avais un, quand j’étais gamin.


  — Comme le monde est petit, glissa John.


   


   


   


   


  Chapitre 24


  L’abeille et l’albatros


   


   


   


  Dès que Layla Gaunt eut quitté Fallingwater, Faustina s’affaira aux préparatifs de son propre départ. Elle ne souhaitait pas passer une minute de plus que nécessaire dans cet endroit étrange qu’était Iravotum. Ayant pu constater quelle terrible influence il avait eue sur Layla, elle redoutait qu’il en soit de même sur elle.


  Elle comptait donc trouver un lit douillet et s’y allonger tranquillement le temps que son corps s’imprègne de l’atmosphère d’Iravotum, puisque c’était une phase indispensable à sa formation de Djinn Bleu. Pendant ces trente jours de mise en condition physique, son esprit trouverait refuge ailleurs. Mais où ? Il lui fallait absolument se glisser dans la peau d’un être vivant, faute de quoi son âme risquait de s’égarer. Seulement voilà : quelle apparence allait-elle revêtir ?


  Faustina n’avait pas l’intention de prendre possession d’un humain. Son expérience avec le Premier ministre britannique avait eu des conséquences désastreuses, il était hors de question qu’elle récidive. Quelle option lui restait-il ? Elle se trouvait en Irak, et il était affreusement clair que la vie, sous quelque forme qu’elle soit, n’avait pas grande valeur dans ce pays. Les seuls animaux prospères étaient les scorpions, mais Faustina avait pour eux une répulsion instinctive, car les djinns sont beaucoup plus sensibles que les mundusiens à leur venin. Les araignées étaient exclues pour la même raison. Les serpents ? Elle les détestait. L’éventail des possibilités se réduisant à presque rien, Faustina décida de s’en remettre au hasard, ce qui était une option tout à fait digne d’un djinn.


  Elle s’installa dans le grand lit de Layla et ferma les paupières. Au bout d’une ou deux minutes de concentration, son esprit s’échappa de son corps et s’éleva dans les airs, traversant le toit de béton de Fallingwater, puis dérivant vers la voûte presque invisible de la gigantesque caverne souterraine qui abritait Iravotum. Après avoir franchi les différentes strates de roche qui se superposaient sur plusieurs centaines de mètres d’épaisseur, l’essence de son être se retrouva enfin à ciel ouvert, dans la lumière matinale de Babylone.


  Une fois délivrée de l’atmosphère sombre et étouffante d’Iravotum, Faustina savoura le plaisir de flotter en toute liberté dans l’espace, tout en continuant à chercher un hôte convenable. Diverses possibilités se présentèrent à elle : un chaton, une chèvre, une fauvette et un homme avec un turban noir. Elle les élimina rapidement pour fixer son choix sur une abeille. Faustina adorait le miel ! En se glissant dans la peau de cette inoffensive et besogneuse petite créature alors qu’elle avait encore en elle un résidu de venin, suite à ses nombreuses piqûres d’abeilles, Faustina s’exposait sans le savoir à des effets secondaires fâcheux.


  Jusqu’à la fin de ses jours, elle se mettrait à bourdonner chaque fois qu’elle serait contente.


  À peu près au même moment, Layla Gaunt se réjouissait à la perspective de retrouver bientôt son mari et ses enfants. Comme d’habitude, elle avait aménagé l’intérieur de la tornade à sa convenance. Avec ses sièges en cuir souple et son élégante moquette beige, le cyclone de Mme Gaunt avait tout d’un luxueux jet privé. En djinn puissant et chevronné qu’elle était, Layla ne prêtait qu’un minimum d’attention à sa route aérienne. Alors que les humains ont recours aux ordinateurs pour piloter un avion en mode automatique, les djinns utilisent un tout autre système, connu dans leur jargon sous le nom d’« idée fixe ». Une opération facilitée par la structure très particulière de leur cerveau, qui leur permet de penser au moins à deux choses en même temps. Lorsque les conditions atmosphériques sont favorables, un djinn peut ainsi, tout en téléguidant sa tornade, regarder un film, lire le journal ou faire la sieste.


  Avant de quitter Bagdad, Layla avait pris soin de consulter les prévisions météorologiques. Celles-ci s’annonçaient quasiment idéales : très faible couverture nuageuse, vents légers et visibilité parfaite, même à basse altitude. Confortablement lovée dans son cocon tourbillonnant, Layla fonçait donc à vive allure au-dessus du Pacifique, telle une Nout des temps modernes (Nout étant, comme tout le monde le sait, la déesse égyptienne du Ciel et de la Nuit).


  Tout en conservant son « idée fixe » dans un obscur repli de sa conscience, Layla regardait d’un œil un magazine, de l’autre le film qui passait à bord. Il ne lui serait jamais venu à l’esprit d’éviter la zone au-dessus de l’île de Kilauea. Dernièrement, on n’avait relevé aucun signe d’activité volcanique significative dans ce secteur. Autant dire que les volcanologues qui travaillaient au bord du cratère allaient avoir la surprise de leur vie.


  En l’occurrence, ce serait l’ultime surprise de leur vie.


  À l’intérieur du Kilauea, la pression avait atteint son comble comme dans une cocotte-minute. La première explosion, spectaculaire, libéra près de deux kilomètres cubes de cendres et de roches en fusion qui jaillirent à plusieurs centaines de mètres d’altitude. Elle s’accompagna d’un gigantesque nuage de gaz brûlant que les scientifiques nomment « flux pyroclastique ».


  Étant des êtres de feu, les djinns sont hyper-résistants à la chaleur. Mais il y a chaleur et chaleur. Celle d’un flux pyroclastique excède les huit cents degrés. De plus, les termes « nuage » et « flux » reflètent mal la vitesse de propagation du phénomène, celle-ci pouvant facilement atteindre les deux cent quarante kilomètres à l’heure. Layla Gaunt ne supporta pas le flux pyroclastique du Kilauea. Son corps se consuma comme un fétu de paille et fut réduit à un minuscule morceau de charbon.


  À l’instar des malheureux volcanologues, n’importe qui eût été considéré comme définitivement mort dans de telles conditions. Et dans un certain sens, Layla Gaunt était bel et bien morte, elle aussi, puisqu’il ne restait plus rien de la femme qu’elle avait été. Néanmoins, son esprit avait survécu. Au moment précis de l’éruption, « l’idée fixe » de Layla avait pris la direction des opérations et, tel un siège éjectable dans un avion de chasse, avait propulsé la quintessence de son être dans la stratosphère. Une seconde de plus et son esprit aurait été atomisé de la même façon que son corps. Les flux pyroclas-tiques ne font pas de quartier.


  Layla mit un certain temps à comprendre ce qui venait de lui arriver. Bien que physiquement désintégrée, elle parvint à se reconstituer spirituellement sous la forme d’une brume évanescente. A cette altitude, elle aurait vite dérivé dans l’espace et se serait perdue à tout jamais si, moins d’une heure après l’éruption, un oiseau n’avait traversé le frêle nuage qu’était Layla, lui permettant ainsi de prendre possession de ce corps de treize kilogrammes. Car en l’occurrence, il ne s’agissait pas d’un oiseau banal mais d’un albatros. Or les albatros, pour qui les vents semblent avoir été créés, sont en quelque sorte les seigneurs de la gent aviaire.


  Bénissant sa chance, Layla s’efforça de prendre les choses du bon côté. Elle n’avait pas vraiment prévu de rentrer à New York sous l’apparence d’un albatros, mais elle était encore en vie, et c’était le principal. Certes, les Règles de Bagdad interdisaient formellement de s’emparer d’un humain sans sa permission, mais il lui restait toujours la possibilité de se glisser dans la peau d’un chat ou d’un chien avant de rejoindre sa famille. Le tout était d’arriver à destination. À cet égard, l’albatros tombait à pic. Par sa résistance et sa puissance de vol, ce remarquable long-courrier ferait pâlir d’envie n’importe quelle compagnie aérienne.


  Traverser la moitié de l’océan Pacifique et la totalité du continent américain se présentait donc comme un jeu d’enfant pour Layla et ses ailes de géant. Grâce à de savants calculs utilisant la gravitation et l’énergie solaire, elle réussit à mesurer sa position.


  Sa latitude était de 21°18’ nord, sa longitude de 157°51’ ouest. New York se trouvant à une latitude de 40°45’ nord et une longitude de 73°59’ ouest, elle détermina son plan de vol et estima qu’il lui faudrait couvrir 7 930,2696 kilomètres. Etant donné qu’elle se déplaçait à une vitesse de 112 kilomètres à l’heure, ce trajet lui prendrait donc 2 jours 22 heures 48 minutes et 21 secondes.


  Les albatros ont un sens de la précision remarquable.


   


   


   


   


  Chapitre 25


  Les fosses


   


   


   


  À quelque douze mille douze cent douze kilomètres de l’endroit que survolait l’albatros occupé par Mme Gaunt, Nemrod, Grommell et John/Finlay s’éloignaient de Venise, confortablement nichés au sein d’une autre tornade.


  À l’est de l’Europe, le ciel était d’un bleu immaculé. Les passagers du cyclone progressaient à vive allure depuis plusieurs heures lorsque soudain, ils distinguèrent à l’horizon une grosse masse sombre semblable à un champignon atomique, sauf qu’elle se déplaçait à l’horizontale et non à la verticale.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Finlay.


  — Si j’étais Moïse, répondit Grommell, je dirais que c’est une colonne de nuages censée nous guider sur la bonne voie. Mais à mon humble avis, ce n’est pas le cas.


  — Relax, Max, embraya joyeusement Nemrod. Ce n’est qu’un typhon. Un cyclone tropical, si vous préférez. Nous n’avons rien à craindre.


  -Avant le départ, vous nous aviez pourtant affirmé que nous aurions un temps superbe pendant le vol, lui fit remarquer son majordome. Je le répète : vous prétendiez que les conditions météorologiques étaient idéales pour voyager à bord de votre fichu tourbillon de djinn.


  — C’est vrai, je l’ai dit, admit Nemrod. Mais les typhons ont tendance à surgir de nulle part à cette époque de l’année. Surtout dans cette région du monde. Le nord-est du bassin du Gange est une véritable pouponnière de cyclones. Arrêtez de vous inquiéter, mon brave, nous allons faire un léger crochet et le tour sera joué.


  Nemrod modifia sa trajectoire en conséquence. Quelques minutes plus tard, Finlay, qui avait une très bonne vue, l’informa que le typhon fonçait toujours droit sur eux.


  — C’est curieux, s’étonna le djinn. Les cyclones se caractérisent par un mouvement giratoire convergent autour d’une zone de basse pression. Normalement, ils ne changent pas de cap aussi brutalement.


  — Et… qu’arriverait-il si celui-ci nous percutait ? voulut savoir Finlay.


  À ces mots, Nemrod s’esclaffa :


  — Aucun risque ! Pour cela, il faudrait qu’il soit téléguidé par une intelligence quelconque.


  Par mesure de prudence, le djinn prit quand même de l’altitude, de façon à pouvoir non seulement contourner mais surplomber le typhon en cas de besoin. Malheureusement, ce dernier s’avéra nettement plus volumineux que prévu, et Nemrod comprit vite qu’il lui serait impossible de l’éviter, que ce soit en passant au-dessus ou par le côté. Une certaine inquiétude se peignit sur son visage.


  — On peut grimper jusqu’où ? l’interrogea John.


  — Pas aussi haut que lui, c’est clair. On ferait peut-être mieux de faire demi-tour en attendant que la voie se libère. Depuis le temps que je pilote, et cela fait un paquet d’années, c’est la première fois que j’assiste à un phénomène pareil.


  Nemrod se mordit la lèvre. Son appréhension augmenta d’un cran lorsqu’il constata que l’énorme colonne d’air s’épaississait et s’assombrissait encore, prenant la forme d’un gigantesque cobra noir.


  — En règle générale, les typhons sont prévisibles, reprit-il. Après tout, ce ne sont que des masses d’air qui tournent sur elles-mêmes.


  — Dites ça à ce maudit cyclone, pas à moi, grogna Grommell.


  — M. Grommell a raison, souligna John. On dirait qu’il nous poursuit,


  — Si seulement j’avais pris l’avion ! se lamenta le majordome. Je déteste ces tornades. C’est contre nature. Si Dieu avait voulu que les hommes voyagent en tornade, il nous aurait faits les égaux d’Apollon, ou prophètes comme Êlie. Du coup, il se serait vite retrouvé au chômage.


  Le typhon n’était plus qu’à deux ou trois kilomètres, une distance assez importante en soi, sauf qu’il faisait lui-même cinq ou six kilomètres de diamètre. Nemrod dut se rendre à l’évidence : ce monstre tourbillonnant les pourchassait. Du jamais vu. À moins que…


  — Il y a une seconde explication, hurla-t-il tout en augmentant la vitesse de son tourbillon dans l’espoir de semer la malveillante formation qui fonçait sur eux à huit cents kilomètres à l’heure dans un rafïut infernal. Il se peut que quelqu’un soit aux commandes de cette chose. Quelqu’un qui veut nous empêcher d’aller en Chine.


  — Un autre djinn, vous voulez dire ? cria Finlay.


  — Évidemment ! vociféra Grommell. Qui veux-tu que ce soit ? Mermoz ?


  Puis il ajouta à l’adresse de son maître :


  — Vous ne pouvez pas aller plus vite, monsieur ?


  — Impossible ! Ma tornade n’a pas emmagasiné assez d’air. Je suis au maximum !


  Le front perlé de sueur, Nemrod concentrait toutes ses fibres de djinn sur le pilotage de la trombe, zigzaguant à travers le ciel pour échapper à son redoutable poursuivant. John sentit que Finlay avait le cœur au bord des lèvres. À présent, le typhon était presque à portée de main. Tel un aspirateur géant, il commençait déjà à absorber le pourtour de la tornade. Plus que quelques secondes et il l’avalerait entièrement, y compris ses occupants. L’espace d’un bref instant, John eut l’impression de discerner une sinistre silhouette assise à l’intérieur de cette obscure masse en mouvement. Mais peut-être était-ce le fruit de son imagination ?


  — Faites quelque chose, mon oncle ! s’écria-t-il désespérément.


  Nemrod garda le silence, de peur de dépenser en formant


  une phrase une infime parcelle de l’énergie nécessaire à ses périlleuses manœuvres. Grommell, qui contemplait le typhon avec une angoisse grandissante, hurla soudain :


  — La prochaine fois que j’irai en Chine, je ferai comme dans la chanson : je prendrai le bateau !


  À ces mots, Nemrod sortit de son mutisme :


  — Grommell, vous êtes génial ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Voilà la solution pour augmenter le volume d’air de notre tornade : nous allons chanter !


  — Chanter ? s’égosilla Grommell. Vous croyez que j’ai le cœur à chanter ? De toute façon, je suis un chanteur lamentable ! Que voulez-vous que je chante, d’abord ?


  — N’importe quoi ! Ce qui vous passe par la tête. Mais chantez comme si votre vie en dépendait. Ce qui est le cas, d’ailleurs.


  Nemrod entonna l’hymne national de la Grande-Bretagne. Grommell, faute d’inspiration, ne tarda pas à imiter son maître. Personnellement, John aurait préféré l’hymne américain, mais il se sentit obligé de laisser le choix à Finlay.


  Ce dernier, bien que citoyen anglais, était antiroyaliste, mais il laissa de côté ses opinions politiques et joignit sa voix à celle de ses deux compatriotes, ne fût-ce que pour donner plus d’ampleur et de cohérence à la chorale.


  Bientôt, tous trois chantèrent le Godsave the Queen à pleins poumons et avec un tel enthousiasme que le pauvre John se sentit quelque peu exclu :


  « Dieu protège notre gracieuse reine


  Longue vie à notre noble reine


  Dieu sauve la reine !


  Qu’un règne glorieux,


  Long et victorieux


  Rende son peuple heureux.


  Dieu protège la reine ! »


  — Par ma lampe, je crois que ça marche ! lâcha Nemrod. Continuez !


  Vingt minutes, puis une demi-heure s’écoulèrent. Maintenant à quelques centimètres du typhon qui menaçait de les annihiler, Nemrod, Grommell et Finlay chantaient en boucle les six couplets de l’hymne britannique. Grâce à l’air chaud ainsi émis, la tornade augmentait peu à peu de volume et par conséquent de puissance. Au bout d’une heure et demie de chant forcené, l’écart commença à se creuser. Les centimètres devinrent des décimètres, les décimètres des mètres et les mètres des décamètres. Après une ultime tentative de les engloutir entre ses noires mâchoires, le typhon abandonna la poursuite, et Nemrod autorisa enfin ses compagnons à se taire.


  Exténués, à bout de souffle, le front baigné de sueur et ies cordes vocales en feu, ils restèrent tous muets pendant un bon moment. Finlay brisa le silence en maugréant :


  — Si jamais j’entends encore cette chanson, soit je tue quelqu’un, soit je me tue !


  — Moi aussi, acquiesça Grommell.


  — À propos de meurtre, intervint John, je vous signale que c’est nous qui avons failli y passer. Je suis persuadé d’avoir vu une forme humaine à l’intérieur de ce typhon.


  — Quelqu’un qui veut nous empêcher d’arriver en Chine, tu crois ? hasarda Finlay.


  — Ça ne fait aucun doute, dit Nemrod.


  — Mais qui ? demanda John.


  —Je l’ignore. En tout cas, c’était peine perdue. Regardez !


  Plusieurs dizaines de mètres en contrebas leur apparut un long ruban sinueux évoquant la colonne vertébrale d’un immense dragon vert.


  — Waouh ! s’extasia John. La Grande Muraille de Chine !


  — Ça c’est du mur ! commenta Finlay.


  — Si vous voulez mon avis, il y a beaucoup trop de murs en ce bas monde, déclara Grommell. Des murs qui enferment les gens d’un côté, excluent les gens de l’autre, vous parlez d’une bêtise ! Je ne sais pas de quand date cette muraille chinoise, mais je trouve qu’on devrait faire comme à Berlin : la démolir.


  — Vous me surprenez, Grommell, dit Nemrod. Je ne vous connaissais pas une telle soif de démocratie.


  — Soif, je ne sais pas ; mais faim, oui, rétorqua le majordome. Chanter à tue-tête, ça m’a ouvert l’appétit. Je crois que je pourrais manger un cheval !


  —Je croyais que vous n’aimiez pas la cuisine étrangère, monsieur Grommell ? lança Finlay en reprenant un bol de riz à la vapeur.


  Nemrod les avait emmenés dîner au Shikua Urchi, un établissement situé à Xian, ancienne capitale de la Chine.


  Cette rue pittoresque portait bien son nom, car elle comptait une bonne centaine de restaurants alignés à touche-touche et bondés de Chinois qui s’empiffraient de plats aussi divers qu’exotiques. Le Shikua Urchi se trouvait à quelques pas de l’hôtel où étaient descendus Nemrod et ses compagnons, et qui s’autoproclamait « le Plus Magnifique Hôtel de Xian ».


  — En temps normal, non, répondit Grommell tout en goûtant quelque chose qui ressemblait à un pilon de poulet frit. Mais les circonstances me poussent à faire des exceptions. Premièrement, j’ai oublié d’apporter ma provision de petits pots pour bébé. Deuxièmement, le guide prétend que nous sommes dans le meilleur restaurant de la ville. Troisièmement, j’ai tellement faim que je dévorerais un cheval.


  — Oui, c’est ce que vous nous répétez sans cesse depuis notre arrivée, observa Finlay.


  — Pour une fois, le guide a raison, dit Nemrod. Le Sichuan est réputé pour ses spécialités gastronomiques telles que le chow chow que vous êtes en train de déguster, ou le ragoût qu’a commandé Finlay. Et le Shikua Urchi est sans conteste le meilleur restaurant de Xian.


  — Ah, tu vois ? lança Grommell à Finlay, l’air triomphant.


  — Cependant, nous ne sommes pas venus ici pour jouer les critiques gastronomiques, précisa le djinn. N’oubliez pas que c’est à Xian qu’a atterri Faustina lors de la perturbation qui a agité le monde des esprits. En outre, nous pourrons y admirer l’armée de terre cuite que des paysans ont mise au jour en 1974. Huit mille soldats, sans compter les chars et les chevaux. Dès la fin du repas, nous nous rendrons sur le site archéologique.


  — Ils n’ont pas retrouvé de chiens en terre cuite ? gloussa Grommell. Pourtant, c’est la spécialité locale, non ? Dans mon quartier, tout le monde avait une paire de pékinois en faïence sur sa cheminée. Même ma tante Florence.


  — Ces affreux objets ne sont pas fabriqués en Chine mais à Staffordshire, rectifia Nemrod. Pour satisfaire la clientèle anglaise et sa passion des chiens. Les Chinois, quant à eux, ne leur accordent aucun intérêt. D’ailleurs, vous ne verrez pas beaucoup de chiens en laisse ici ; ils finissent généralement à la casserole.


  — Pardon ? fit Grommell en s’arrêtant immédiatement de mastiquer. Voulez-vous dire qu’ils les mangent ?


  — Parfaitement.


  — Mais… Mlle Philippa m’a soutenu le contraire. D’après elle, ce ne sont que des histoires de bonne femme.


  — Qu’est-ce qu’elle y connaît ? Elle n’a jamais mis les pieds en Chine !


  — Ni même dans un restaurant chinois, ajouta John. Ma sœur déteste la cuisine asiatique.


  Grommell considéra son assiette de poulet d’un œil méfiant. Pour avoir des cuisses de cette taille, il aurait fallu que le poulet en question soit très grand. Trente ou quarante centimètres au bas mot.


  — Attendez… ne me dites pas que… ?


  Nemrod hocha la tête.


  Grommell recracha violemment ce qu’il avait dans la bouche, envoyant des morceaux de viande valser à travers la salle du restaurant et terminer leur course dans un aquarium plein de poissons rouges à l’air maussade. Puis il déglutit avec peine, affichant une mine dégoûtée.


  — Mais j’ai commandé un chow chow, c’est même vous qui me l’avez conseillé ! s’indigna-t-il.


  — Chow chow signifie « chien » en chinois, lui apprit Nemrod. Écoutez, Grommell, ne m’en veuillez pas, je pensais que vous n’auriez aucune objection. En Inde, vous avez mangé quantité de choses bizarres.


  — Oui, mais là-bas, j’étais indien et j’avais un estomac d’Indien, nuance ! Depuis, je suis redevenu anglais.


  — Vous vous déclariez prêt à dévorer un cheval, argumenta Nemrod. Je me suis dit que votre éthique personnelle ne vous interdirait donc pas de manger du chien.


  — C’était juste une façon de parler ! protesta Grommell. Manger un cheval, c’est une image. Je ne vous demandais pas de prendre l’expression au pied de la lettre ! Et puis, il y a quand même une sacrée différence entre un cheval et un chien, bon sang !


  — Une fois dans la marmite, pas vraiment, soutint Nemrod. De toute manière, tout ce qui a des poils ou des plumes figure au menu de ce restaurant. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il s’appelle Shikua Urchi. En chinois, shikua signifie « quatre pattes », urchi « deux ailes ». Nous avons de la chance d’avoir obtenu une table. Les gens viennent de fort loin pour déguster les spécialités de la maison. Chiens, chevaux, vaches, moutons, cochons, serpents, lapins, pigeons, renards, chats. Sans oublier les rats, bien sûr.


  — Des rats ? Mais ce sont des animaux répugnants ! s’insurgea Grommell.


  — Pas plus que les cochons. Ça ne vous empêche pas de manger des œufs au bacon tous les matins quand nous sommes à Londres, si je ne m’abuse. En Chine, un kilo de rat coûte deux fois plus cher qu’un kilo de porc ou de poulet. Cela vous donne une idée de la valeur qu’on attache à ce mets.


  — Le porc, c’est différent, souffla Grommell, livide.


  — Le rat, c’est excellent, maintint Nemrod. Bien meilleur que le cochon.


  Tout à coup, Grommell bondit de sa chaise et, la main devant la bouche, se rua hors du restaurant. Depuis un moment, Fin-lay s’était arrêté de manger, lui aussi.


  - Vous plaisantiez, n’est-ce pas ? demanda-t-il à Nemrod.


  - Absolument pas. Le plat délicatement épicé que tu as commandé s’appelle unpingshuguo, un ragoût dont l’ingrédient principal est un rat bien gras et bien juteux. On commence par brûler les poils au chalumeau, ensuite on le lave, on le découpe en menus morceaux, on l’assaisonne et on le fait frire dans l’huile. C’est exquis.


  John, qui avait déjà eu l’occasion de manger des sauterelles, n’était nullement dégoûté à l’idée d’avoir mangé du rat par l’intermédiaire de Finlay. Il avait même trouvé ça plutôt bon. De plus, ces rongeurs n’étaient pas en voie de disparition, donc il avait la conscience tranquille. Malgré tout, il ne lui avait pas échappé que l’estomac de Finlay s’était quelque peu révulsé quand il avait appris la composition de son ping shu guo. Il fit de son mieux pour le convaincre de surmonter son dégoût, mais sans succès. Deux minutes plus tard, Finlay suivit le même chemin que Grommell et alla vomir dans le caniveau, sous les regards des passants chinois hilares.


  Peu après, Nemrod sortit à son tour du restaurant. Il considéra ses compagnons avec consternation.


  —J’ai entendu dire qu’on risquait de saigner du nez lorsqu’on abuse de la viande de rat, mais de là à rendre tripes et boyaux, c’est ridicule, leur dit-il. Je n’oserai plus jamais me présenter ici. Enfin… Venez, il est temps de rendre visite à l’armée de terre cuite. Le hall où elle est exposée doit être fermé au public à présent.


  En réalité, il y avait trois bâtiments d’exposition, chacun abritant une grande fosse au fond de laquelle des milliers de soldats étaient rangés dans un ordre de bataille très précis. Par sa taille et par sa forme, le hall principal, très moderne, ressemblait à un hangar à avions. Comme il était fermé pour la nuit, Nemrod eut de nouveau recours au rossignol pour pénétrer sur le site en toute illégalité. En passant près de la boutique de souvenirs, Finlay/John s’offrit un guide explicatif en anglais avant de pénétrer dans le hall.


  Malgré l’heure tardive, Nemrod avait pu acheter des lampes de poche dans une petite échoppe de Xian. Finlay promena la sienne devant lui et prit peu à peu conscience de l’immensité de l’endroit. Au sol, le hall couvrait la surface de deux terrains de football. Il était tellement vaste et haut de plafond que le faisceau de la torche n’éclairait même pas jusqu’à la voûte.


  Au premier plan, la fosse contenait une avant-garde de deux cent quatre fantassins disposés sur trois rangées. Derrière se déployaient quelque six mille soldats grandeur nature, et même de taille légèrement supérieure à la moyenne. Quelques-uns avaient perdu leur tête et leurs mains, et ils étaient tous tournés vers l’est, en formation bien ordonnée, comme s’ils s’apprêtaient à marcher sous les ordres du cruel empereur Qin. L’ensemble — statues et tranchées — était d’un gris uniforme évocateur de mort.


  — Pourquoi faut-il toujours qu’on visite ce genre de lieu la nuit ? rouspéta Grommell.


  L’odeur d’humidité qui montait des tranchées le faisait frémir, de même que la vue de tous ces guerriers.


  — Ils me fichent la frousse à me fixer comme ça. J’ai l’impression de les déranger en pleine réunion. Franchement, ça me fait froid dans le dos !


  Le brave homme n’exagérait pas. L’endroit était sinistre en diable. Et puis, qui ne serait pas pris de lugubres pensées à la vue d’une fosse commune, aussi inhabituelle soit-elle ?


  Nemrod enjamba la barrière en lançant à ses compagnons :


  — Restez là pendant que je vais jeter un œil.


  — À quoi exactement ? voulut savoir son majordome.


  -Je ne sais pas. Je le découvrirai bien assez tôt.


  Nemrod sauta à pieds joints dans la fosse et se retrouva


  au coude-à-coude avec les fantassins de terre cuite.


  — Attention, mon oncle, l’avertit John. N’allez pas vous faire absorber comme ce pauvre Mister Rakshasas.


  -Je me permets de vous rappeler que nous n’avons pas de tablette de commandement en or, souligna Grommell. John a raison, monsieur. Si l’un de ces personnages revenait brusquement à la vie, je ne donnerais pas cher de votre peau.


  —Je n’en ai pas pour longtemps, les rassura Nemrod.


  Il braqua sa lampe de poche sur le premier soldat et l’examina de haut en bas. La statue avait beau être vieille de plus de deux mille ans, elle était remarquablement conservée. Nemrod la toucha prudemment, puis lui tapota le torse avec sa torche. Cela produisit un son sec et creux, comme sur un grand vase chinois.


  — Ce gars vous ressemble un peu, Grommell, dit-il. Je ne pense pas qu’il soit capable d’absorber grand-chose. Il est dur comme de la pierre.


  — Très drôle, grinça l’autre.


  — N’empêche que c’est un spécimen de ce genre qui s’est emparé de Mister Rakshasas dans le temple de Dendour, insista John.


  — Oh, je n’en doute pas, admit Nemrod. Mais celui-ci me paraît totalement inoffensif.


  Soudain, sentant quelque chose passer au-dessus d’eux, ils levèrent tous la tête. Légèrement déconcerté, Nemrod en lâcha sa lampe.


  — Qu’est-ce que c’était ? demanda Grommell en orientant la sienne vers le plafond.


  — Probablement une chauve-souris, répondit le djinn en se penchant pour ramasser sa torche.


  - Eh bien, elle a intérêt à numéroter ses abattis. Je suis sûr que les Chinois les mangent aussi !


  - Attendez une minute, lança Nemrod d’une voix tendue.


  Il balaya le sol avec le faisceau de sa lampe.


  - Là, regardez ! Braquez vos torches au même endroit que moi, s’il vous plaît.


  Grommell et Finlay/John s’exécutèrent. Entre les rangs des soldats, on distinguait plusieurs empreintes de pas dans la poussière, comme si six ou sept statues étaient descendues de leur socle pour gagner l’extrémité de la tranchée.


  — Étrange, souffla Nemrod.


  — Le mot est faible, grommela Grommell en jetant un regard inquiet par-dessus son épaule. Quand des statues se mettent à marcher, j’estime que c’est plus qu’étrange.


  Tandis que Nemrod suivait les traces laissées sur le sol, Grommell et Finlay/John avancèrent le long du trottoir qui surplombait la fosse.


  — Tiens, c’est curieux, commenta Nemrod. Les empreintes se terminent brusquement au pied de ce mur de briques, à croire que les soldats l’ont traversé.


  Il examina la paroi à la lumière de sa lampe, passa la main dessus pour enlever la couche de poussière, puis poussa une exclamation.


  — Vous avez trouvé quelque chose ? s’enquit Finlay.


  - Oui, une inscription. Je n’en reviens pas !


  - Qu’est-ce qu’elle dit ?


  - C’est une sorte de sentence, mais ce qui m’étonne c’est qu’elle est rédigée en chinois. D’habitude, on trouve plutôt


  ce genre de formule kabbalistique dans les tombeaux du Moyen-Orient.


  — Cannibalistique ? s’affola Grommell. Ces Chinois n’ont donc aucune limite dans leur alimentation !


  —Je parle de kabbale, pas de cannibales, rectifia Nemrod. Kabbalistique signifie « mystique » ou « occulte ». Ma parole, vous avez de la bouillie dans le cerveau ou quoi ?


  — C’est normal, étant donné que je n’en ai pas dans l’estomac ! Dois-je vous rappeler que j’ai le ventre vide depuis cet abominable dîner, monsieur mon maître ?


  Ignorant les jérémiades du majordome, Nemrod reporta son attention sur l’inscription qui figurait sur le mur :


  — Décidément, cette phrase m’intrigue… Je ne comprends pas du tout ce qu’elle vient faire ici. C’est la traduction littérale de la formule d’Ali Baba pour accéder au repaire des quarante voleurs.


  — Celle du conte des Milles et une nuits ? avança John.


  — Oui. Cette formule chinoise est l’équivalent du célèbre « Sésame, ouvre-toi ».


  — Surtout ne la prononcez pas, monsieur ! implora Grommell.


  Avant même qu’il eût terminé sa phrase, Nemrod avait


  déjà articulé « Kai shen ! » sur le ton ferme et solennel qui convient aux formules magiques.


  Aussitôt, une porte dérobée s’ouvrit dans le mur de briques, révélant une longue et sombre galerie.


  — Les empreintes se poursuivent de ce côté-ci, annonça le djinn en éclairant les ténèbres. Apparemment, le souterrain part vers l’ouest et continue sur une bonne distance.


  — Vers l’ouest ? releva John en consultant le plan du guide. Alors il mène sûrement au mausolée de l’empereur Qin, qui se trouve environ à huit cents mètres d’ici, sur l’autre rive de la rivière Wei.


  Finlay continua la lecture :


  — Selon les écrits, le tombeau de l’empereur n’a jamais été violé. La seule partie visible est un tumulus pyramidal de cinq cents mètres de côté par quatre-vingt-sept mètres de haut. Il existe un autre hall d’exposition abritant la fosse n° 4, mais les fouilles sont restées inachevées. Tiens, je me demande bien pourquoi.


  — Étant donné qu’ils ont déjà déterré huit mille soldats, ils ont dû trouver que ça suffisait largement, remarqua Grommell.


  — Oui, moi aussi, répondit Nemrod à Finlay, sans se soucier de l’explication de son serviteur. C’est intéressant, non ?


  — Ils ont peut-être eu peur de quelque chose ? suggéra Finlay.


  — Ça m’étonnerait, glissa Grommell. Quand on mange du rat et du chien, on est paré pour affronter tous les dangers qui peuvent exister sur terre, à mon avis.


  — Sur terre, peut-être, mais sous terre ? argua Finlay.


  — Écoutez, trancha Nemrod. Ce n’est pas en restant plantés ici qu’on en saura plus.


  — Vous n’avez pas l’intention d’entrer tout seul dans ce noir boyau ? s’inquiéta Grommell.


  — Bien sûr que non. Vous allez venir avec moi.


  — Et si c’est un piège ?


  — On ne peut pas écarter cette hypothèse, en effet. Voilà pourquoi John et Finlay nous attendront à l’hôtel.


  Sur ce, Nemrod lança son passe-partout à Finlay :


  — Tu en auras peut-être besoin pour revenir ici, au cas où il nous arriverait quelque chose.


  —Je suis vraiment obligé ? De rester à l’écart, je veux dire.


  — Oui, c’est plus prudent. Non pas que nous courions un grave danger, s’empressa d’ajouter Nemrod à l’intention de Grommell. Il faudrait être fou pour s’attaquer à un djinn de ma trempe !


  — Alors pourquoi voulez-vous que je vous accompagne, monsieur ?


  — Parce que vous êtes mon majordome et qu’un gentleman ne sort jamais sans son majordome.


  — À vos ordres, monsieur mon maître.


  - Arrêtez de ronchonner, Grommell, et descendez. J’attends.


  — Très bien, monsieur, si vous insistez…


  Grommell enjamba la barrière et tenta de se laisser glisser le long de la paroi, moyennant quoi il atterrit sur les fesses, couvert de poussière. Il se releva néanmoins dignement et sans se plaindre.


  — Faut-il que j’ouvre la marche, monsieur ? demanda-t-il en brossant ses vêtements.


  — Non, je préfère passer devant. On ne sait jamais…


  Finlay/John regarda les deux hommes s’enfoncer dans l’obscur passage. La porte se referma sur eux dans un grincement sinistre.


  — Tu as envie de rentrer à l’hôtel, toi ? demanda Finlay à son colocataire.


  — Non. Pas question. On va attendre une minute ou deux, ensuite on les suivra, histoire de garder un œil sur eux. Juste pour s’assurer que tout va bien.


  Finlay/John sauta dans la fosse et observa avec méfiance les guerriers qui l’entouraient, craignant qu’ils ne s’animent et ne commencent à se montrer aussi agressifs que leur congénère du Metropolitan Muséum de New York.


  —Je suis d’accord avec Grommell, soufïla-t-il. Cet endroit est flippant.


  John ne l’écoutait pas. Et pour cause : étant à l’intérieur de Finlay, il savait d’avance ce que celui-ci allait dire.


  — Tu as raison, songea-t-il. À partir de maintenant, on communiquera par la pensée.


  — Tu as entendu ? lui demanda John in petto.


  — Tu sais bien que oui, répondit muettement Finlay tout en éteignant sa torche. On a de la visite, on dirait.


  À peine se fut-il accroupi derrière une statue que les lumières du hall s’allumèrent en grand. Sitôt après, des pas résonnèrent sur le promontoire, puis une voix brisa le silence. À l’accent, les deux garçons surent immédiatement qu’il s’agissait d’un Américain. Il téléphonait.


  — Papa ? C’est moi, Rudyard. Mauvaise nouvelle : Nemrod et les autres clowns ont réussi à échapper à mon typhon. La bonne nouvelle, c’est qu’ils sont à Xian en ce moment. Et tu sais quoi ? Ils viennent de se jeter tête baissée dans le piège qu’on leur a tendu… Oui, oui, je t’assure. Ton plan « Sésame, ouvre-toi » a marché à merveille. (Le jeune homme émit un ricanement de mauvais augure.) Ouais. Faits comme des rats ! Je ne te dis pas la surprise qu’ils auront en arrivant au lac d’argent. J’aimerais bien voir leur tête quand ils comprendront le fonctionnement du truc !


  Finlay/John risqua un bref coup d’oeil hors de sa cachette et aperçut un adolescent d’une quinzaine d’années, teint pâle, cheveux roux, lunettes de soleil sur le nez et veste chinoise noire sur le dos. John l’avait croisé lors du championnat de djinnversoc-toannulaire qui s’était déroulé à l’hôtel Algonquin de New York au mois de décembre. Il avait un visage qu’on n’oubliait pas. C’était un djinn. De surcroît un Afrit de la pire engeance : Rudyard Teer, l’un des nombreux fils d’Iblîs. Philippa l’avait battu dès le premier tour et le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il n’avait pas accepté sa défaite avec beaucoup d’élégance.


  — Où en est l’opération Carré Magique ? demanda Rudyard à son père. Tout se passe comme prévu ? Cool. Quel crétin, ce


  Dybbuk ! Oui, je sais, papa, c’est aussi ton fils. Mais avoue qu’il est débile… D’accord, d’accord, je n’ai rien dit… C’est mon demi-frère, OK. Mais pour moi, c’est surtout un demi-crétin. OK, laisse tomber. Écoute, papa, j’ai les derniers chiffres du Keyfitz.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? s’interrogea Finlay.


  — Aucune idée, lui transmit John silencieusement.


  — On en est à quatre-vingt-dix milliards tout rond, poursuivit Rudyard Teer. Ouais. Tes démons guerriers ont absorbé la bagatelle de quatre-vingt-dix milliards d’âmes. Incroyable, hein ? Plus que six milliards, et l’opération sera bouclée. Plus un chat dans ce monde des esprits pourri !… Hein ? Qu’est-ce que tu dis, papa ? La liaison est mauvaise… J’ai bien entendu ? Inutile de s’occuper des six milliards qui restent ? OK, comme tu voudras. Ouais, tu as raison. On ne va pas s’embêter pour si peu. Bon. Je te rappelle demain, OK ? Salut, papa.


  Le jeune Afrit s’éloigna en ricanant. Quelques secondes plus tard, les lumières du grand hall s’éteignirent, replongeant dans l’obscurité l’armée de terre cuite et le garçon dissimulé dans ses rangs.


  — De quoi parlait-il, au juste ? pensa Finlay.


  —J’aimerais bien le savoir, répliqua John.


  — Il faut avertir Nemrod.


  — Oui, mais si on franchit cette porte, on tombera dans le piège nous aussi.


  — C’est vrai.


  — Écoute, reprit John, Nemrod est un djinn chevronné, et Grommell est armé d’un bras surpuissant. À mon avis, ils sont de taille à se débrouiller seuls. De toute façon, je vois mal comment on pourrait les aider. Personnellement, je n’ai plus mes pouvoirs de djinn ; et toi, tu n’es qu’un simple mundusien.


  — Entièrement d’accord avec toi, admit Finlay.


  Les Tosses


  — En plus, si Rudyard Teer nous croit tombés dans le même traquenard que Nemrod et Grommell, ça nous donne un certain avantage. Ce serait trop bête de le gâcher en se jetant dans la gueule du loup. Le mieux, c’est de rentrer à l’hôtel et d’attendre des nouvelles de Philippa, en espérant qu’elle aura réussi à résoudre l’énigme du cardinal Marrone, et surtout qu’elle aura déniché la tablette de commandement. Si on doit partir à la recherche de mon oncle et de Grommell, autant qu’on ait l’arsenal nécessaire. Et à mon avis, la tablette en or de Marco Polo est un élément indispensable pour les sortir du pétrin oà ils se seront fourrés.


  —• Et en admettant que Philippa n’arrive pas à percer le mystère du tableau ? objecta Finlay.


  - Écoute, mon pote, s’il y a quelqu’un sur terre qui soit capable de trouver la solution d’un casse-tête, c’est bien elle. Ma sœur a un cerveau gros comme un ballon de basket. Surtout depuis son stage de formation à Iravotum, à l’époque oà elle était pressentie pour être le prochain Djinn Bleu. Maintenant, si elle sèche totalement sur le problème qui nous préoccupe, je ne sais pas du tout ce qui va se passer. D’après ce qu’on vient d’entendre de la bouche de cet imbécile de Rudyard, il se trame quelque chose d’épouvantable. Et je suis sans doute en dessous de la vérité’.


   


   


   


   


  Chapitre 26


  La chasse au trésor


   


   


   


  À l’Académie de Venise, Philippa était assise, seule, devant le tableau du palais des Doges. Les quatre personnages penchés sur l’inscription qui figurait sur la pierre de fondation du bâtiment doré lui paraissaient aussi perplexes qu’elle à présent. Elle se creusait les méninges depuis des heures, inclinant la tête d’un côté, puis de l’autre, persuadée que la clé du mystère résidait dans cette équation insensée : XI + I = X. Cette égalité ne tenait pas debout. C’était justement pour cela qu’elle semblait insoluble. Mais si la solution avait été facile à trouver, ce n’aurait plus été un mystère.


  Philippa avait fini par demander à Marco Polo de la laisser seule, car ses bavardages avaient tendance à la distraire. Ayant récemment goûté aux glaces italiennes, le vieux navigateur ne cessait de vanter leur supériorité par rapport aux glaces chinoises dont il avait rapporté la recette à la fin du XIIIe siècle, à l’issue d’une de ses nombreuses expéditions. Philippa le croyait volontiers, d’autant qu’elle aimait beaucoup les glaces italiennes elle aussi. Marco ne tarissait pas d’éloges sur les pâtes, le café, les cocktails Bellini et sur les Vénitiennes qui, c’est bien connu, passent pour les plus belles femmes d’Italie. Par contre, la télévision ne l’emballait guère. Il jugeait les programmes monotones, notamment les émissions de ce jeune magicien insupportable, qui monopolisaient les trois quarts des chaînes.


  Philippa était parfaitement d’accord avec lui sur ce point.


  Au cours de la journée, sœur Cristina était passée la voir à deux ou trois reprises pour s’enquérir de ses progrès. Elle lui avait aussi apporté le livre qu’un certain Michel Bustina-dité avait consacré au mystère du cardinal Marrone, ce qui lui facilita la tâche pour étudier la suite de lettres et de nombres peints en bas de la toile :
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  Philippa pensa immédiatement au code qu’elle avait eu à résoudre lors de son aventure à Katmandou et à Lucknow, Elle passa par conséquent des heures à attribuer chaque chiffre à une lettre en fonction de la fréquence de son apparition, mais cette méthode n’aboutit qu’à un charabia sans queue ni tête. Elle tenta ensuite de permuter, puis d’assembler les lettres glissées entre les chiffres, mais sans plus de résultat.


  Fatiguée par ses efforts intellectuels, la fillette s’allongea sur le banc qu’elle occupait depuis des heures. Comme le susdit banc était bien rembourré et presque aussi confortable qu’un lit, elle ne tarda pas à s’endormir.


  Elle fut réveillée par une terrible douleur à la nuque. Sa tête avait glissé dans le vide pendant son sommeil, si bien qu’au moment où elle ouvrit les yeux, le tableau lui apparut à l’envers. Curieusement, il lui semblait nettement plus compréhensible dans ce sens… Se croyant encore à moitié endormie, Philippa se redressa, secoua la tête et contempla la toile en fronçant les sourcils. Au bout d’un instant, elle réalisa qu’elle l’avait regardée sous tous les angles, sauf à l’envers.


  Après avoir enlevé sa veste, elle la plia en quatre et la posa par terre. Puis elle s’agenouilla dos au mur, posa la tête sur ce coussin de fortune et lança les jambes en l’air pour faire le poirier, tout en priant pour qu’un gardien ne la surprenne pas dans cette posture pour le moins incongrue dans un musée. Elle fixa la toile, consciente d’être sur le point de faire une découverte capitale.


  — Eurêka ! J’ai trouvé ! murmura-t-elle soudain.


  Lue dans l’autre sens, l’équation XI + I = X se transformait en X = I + IX, ce qui devenait parfaitement plausible, puisque 10 égale bien 1 + 9- Philippa poussa plus loin son raisonnement et arriva à la conclusion que ce tableau n’était censé livrer son message qu’une fois renversé.


  Surexcitée, elle se redressa et prit la feuille sur laquelle elle avait recopié la liste de chiffres et de lettres. Après l’avoir tournée à l’envers, elle comprit que l’artiste avait usé d’un subterfuge tout bête. Un jour John lui en avait fait la démonstration avec sa calculatrice. Si on tapait D7734, on obtenait le mot « hello » en retournant l’écran.


  Le message secret du cardinal Marrone était plus long et nettement plus hermétique :


  ALLEZ VOIR LES GLOBES DES MAÎTRES HOU ISLE SOLO ANTRE RAMASSEZ UOMO VIDE


  Satisfaite d’avoir décrypté le texte, Philippa restait toutefois dubitative quant à sa signification. De toute évidence, il s’agissait d’indications concernant un lieu. Il y avait fort à parier que ce lieu soit en rapport avec le palais des Doges, mais les termes employés dépassaient sa culture. Comprenant qu’elle devait s’en remettre à une personne plus âgée et plus érudite, elle décida de retourner à la basilique Saint-Marc afin de demander de l’aide à sœur Cristina.


  Philippa traversa la place Saint-Marc en toute hâte, sans se soucier des nombreux pigeons qu’elle effrayait sur son passage. Elle constata qu’il y avait une queue délirante devant le palais des Doges. Alors qu’elle se félicitait de l’avoir déjà visité sans ces nuées de touristes, elle songea subitement qu’elle pourrait malgré tout y trouver quelques indices utiles pour élucider le message. Les doges de Venise n’étaient-ils pas les maîtres de la ville ? De plus, lors de sa visite du palais, Philippa avait admiré deux énormes globes terrestres, les plus grosses mappemondes qu’elle eût jamais vues !


  Quel meilleur endroit pour entamer une course au trésor qu’une ancienne salle des cartes ?


  Philippa obliqua donc vers le palais des Doges et se rangea dans la queue qui s’étirait jusqu’au Grand Canal. Une heure plus tard, elle grimpait quatre par quatre les marches qui conduisaient à la salle des Cartes, où étaient exposées les deux mappemondes géantes.


  Chacune était aussi haute qu’un piano droit et aussi large qu’une voiture. À en juger par leur teinte délavée de vieux parchemin, elles étaient sans doute fort vieilles et par conséquent fort précieuses. Philippa en fit le tour à pas lents, tel un sculpteur évaluant son œuvre. Quel intérêt de conserver deux globes de cette taille, même dans un palais ? se demanda-t-elle. Un panneau lui apprit que ces mappemondes dataient du XVIIIe siècle. Elles étaient disposées l’une à côté de l’autre sur un socle en marbre, et entourées d’une petite barrière métallique pour empêcher les visiteurs de les toucher - ce que Philippa mourait d’envie de faire. L’autre problème, c’est qu’elle arrivait tout juste au niveau de l’équateur. Comment localiser « Holi Isle » si celle-ci se trouvait dans l’un des deux hémisphères nord ?


  Pour commencer, elle se concentra donc sur les hémisphères sud. S’approchant au maximum, elle scruta la surface sans trop savoir ce qu’elle cherchait. Mais elle était sûre que le cardinal Marrone avait laissé un indice quelconque pour faciliter le repérage.


  Après avoir examiné en vain l’hémisphère sud de chaque globe, Philippa fut tentée de retourner à l’hôtel chercher Marco Polo, de façon à monter sur ses épaules pour examiner leur partie supérieure. Elle renonça vite à cette idée. Marco était bien trop vieux pour ce genre d’acrobatie. De plus, le palais des Doges allait bientôt fermer, et elle n’aurait pas le temps de revenir à l’hôtel et de refaire la queue. L’idéal aurait été un escabeau…


  À ce stade de réflexion, Philippa vit entrer dans la salle des cartes un grand Noir, très beau garçon. Son tee-shirt des New York Giants l’incita à penser qu’il était sportif, et américain de surcroît. Elle le suivit pendant un moment et remarqua qu’il tenait à la main un guide touristique écrit en anglais. Elle se décida à l’aborder :


  — Bonjour ! Vous venez des États-Unis ?


  — De New York, comme tu peux le voir, lui répondit le visiteur en désignant son tee-shirt. Et toi, tu viens d’où ?


  — De New York aussi. Est-ce que vous accepteriez de me rendre un petit service ?


  — Volontiers ! Entre compatriotes, c’est la moindre des choses.


  — Eh bien, voilà… Je voudrais examiner le haut de ces mappemondes, seulement je suis trop petite. Est-ce que vous pourriez me porter sur vos épaules ?


  — Bien sûr !


  Il s’accroupit et enchaîna avec un large sourire :


  — Allez, grimpe à bord ! Au fait, je m’appelle John. John Nevada.


  Sans être fan de foot, Philippa avait déjà entendu ce nom plus d’une fois.


  —John Nevada, le célèbre footballeur ?


  — Exact.


  — Ravie de vous rencontrer, John. Moi, je suis Philippa Gaunt.


  Elle se hissa sur les épaules de Nevada et étrangla un léger couinement lorsqu’il se redressa de toute sa hauteur. Maintenant qu’elle était à deux mètres cinquante du sol, elle allait bénéficier d’une vue imprenable sur les deux globes.


  — Ça va, je ne suis pas trop lourde ?


  — Tu plaisantes ! répondit l’homme en tournant tranquillement autour des mappemondes. Qu’est-ce qui t’intéresse, au juste ?


  — C’est difficile à dire… Je le saurai quand je le verrai.


  — Ce n’est pas une blague, j’espère ?


  —Je vous jure que non ! En fait, je dois préparer un exposé sur ces fameux globes. Mais c’est dur de les étudier quand on n’en voit que la moitié. Je suis censée vérifier la précision de la cartographie au XVIIIe siècle,


  — OK, je veux bien te croire. Et alors, quel est le verdict ?


  — Apparemment, l’Europe n’a pas beaucoup changé,


  — C’est bien ce que je me dis depuis que je suis à Venise !


  — Attendez ! Arrêtez-vous un instant, s’il vous plaît.


  Philippa se pencha en avant pour examiner un point brillant, au large des côtes écossaises. Une petite croix dorée sur laquelle se reflétait un rayon de soleil.


  Bingo ! songea la fillette, Comment un cardinal aurait-il marqué une île sainte 1 autrement que par une croix ? Une croix dorée pour signaler l’emplacement d’une tablette d’or.


  Tout cela était d’une logique implacable. Philippa se promit de poursuivre ses recherches sur Internet dès son retour à l’hôtel. Elle y glanerait peut-être d’autres informations susceptibles d’éclairer le reste du message de Marrone.


  —Je crois que ça me suffit, annonça-t-elle à son porteur.


  Nevada mit un genou à terre pour lui permettre de descendre.


  — Merci infiniment, John. C’était très instructif.


  — De rien, ma petite. Comme je le dis toujours : la culture, il n’y a que ça de vrai !


  Très fîère d’elle et surexcitée de sa découverte, Philippa se dépêcha de rentrer à l’hôtel. Elle fila immédiatement à l’espace affaires, où elle s’installa devant un ordinateur pour se connecter à Internet.


  Il existait deux « îles saintes » : l’une au nord-est de l’Angleterre, et l’autre à l’ouest de l’Écosse, non loin de la grande île d’Arran, dans la baie de Lamlash. C’est bien entendu cette dernière qui retint l’attention de Philippa. Depuis la nuit des temps, l’île en question était tenue pour un lieu sacré en raison de sa source aux vertus curatives. On y trouvait aussi une grotte qui avait servi d’ermitage à un moine du VIe siècle, un certain saint Laserian.


  Une grotte d’ermite ?


  À nouveau, Philippa se pencha sur la combinaison de lettres et de chiffres lue à l’envers. Un ermite étant un religieux qui menait une existence solitaire dans un lieu désert et reculé, se pouvait-il que les mots « solo antre » désignent cette grotte ? C’était fort probable. Le seul problème, c’est qu’il y avait une bonne distance de Venise à Arran. Le cardinal Marrone avait-il parcouru tout ce chemin dans le but de cacher sa tablette de commandement ? Par chance, Philippa trouva la réponse dans le livre de Michel Bustinadité : vers la fin de sa vie, le cardinal s’était effectivement rendu sur l’île d’Arran pour y passer des vacances. Philippa estima qu’un petit séjour en Écosse s’imposait.


  Elle réserva donc deux places à bord du prochain vol pour Glasgow et, deux heures plus tard, elle se mit en route pour l’aéroport en compagnie de Marco Polo. Le navigateur fut très flatté de voir que l’aéroport de Venise portait son nom. Inutile de dire qu’il fut aussi très impressionné par ce nouveau moyen de transport qu’était l’avion.


  — Combien de temps mettrait-on pour aller en Chine dans un engin pareil ? demanda-t-il à la fillette.


  — Environ dix ou douze heures.


  — Dire qu’il m’a fallu dix mois ! s’écria-t-il en secouant la tête. Enfin, c’est peut-être aussi bien. J’imagine que mes récits de voyages n’auraient intéressé personne si j’avais pu gagner la Chine en quelques heures.


  — C’est l’inconvénient des temps modernes, déclara Philippa. On va trop vite, le monde paraît tout petit.


  Avant l’embarquement, Philippa appela Nemrod sur son portable afin de lui faire part de ses dernières découvertes. Elle fut terriblement déçue de ne pas pouvoir le joindre. Elle téléphona ensuite chez elle dans l’espoir d’avoir des nouvelles de sa mère. Celle-ci n’ayant toujours pas donné signe de vie, Philippa s’entretint avec son père, désormais en état de soutenir une conversation normale. Pour lui laisser la surprise, elle se retint de lui dire que sa chère épouse allait bientôt rentrer — ce qui tombait bien, étant donné ce qui venait d’arriver à Mme Gaunt — et se cantonna à des sujets bateau tels que Venise, l’Écosse et la Chine. Son père lui dit qu’il s’ennuyait beaucoup d’elle et de John et qu’il avait hâte de les retrouver. À ces mots, Philippa essuya une larme. Ses parents et son frère jumeau lui manquaient cruellement. Ses pouvoirs de djinn aussi. Non parce qu’elle avait envie de s’en servir, mais parce qu’ils lui conféraient un délicieux bien-être et une formidable confiance en elle, deux sensations qu’elle n’avait pas éprouvées depuis longtemps.


  Au grand étonnement de Philippa, Marco Polo ne montra aucun signe de nervosité lors de son baptême de l’air. En revanche, il s’avéra un compagnon de voyage assez pénible. Pour lui, tout était sujet à se plaindre : le bus de l’aéroport était bondé, le siège de l’avion trop étroit, le repas servi à bord totalement insipide, le vin avait goût de vinaigre et le trajet était ennuyeux au possible puisqu’il n’y avait rien à voir à part le ciel et les nuages. Il râlait tellement que Philippa faillit en devenir folle.


  À leur arrivée à Glasgow, ce fut encore pire. Marco Polo trouvait le climat trop froid et trop humide à son goût. Outre leur mine désagréable, les Écossais dégageaient une drôle d’odeur. Contrairement à ce qu’on lui avait dit, personne ne portait de kilt. Glasgow était une ville sombre, sinistre et sale. La nourriture était infecte, les glaces de mauvaise qualité. Il flottait des relents de bière partout, et les taxis empestaient le désodorisant et le tabac froid (une combinaison d’odeurs assez répugnante, il faut l’avouer). De plus, ne cessait de ronchonner Marco, les Écossais baragouinaient une langue qui n’avait rien à voir avec l’anglais.


  Philippa était d’accord avec lui sur ce dernier point. Même elle avait des difficultés à comprendre les gens du cru. Le chauffeur de taxi qui devait les conduire à Ardrossan, d’où, ils comptaient prendre le bateau pour l’île d’Arran, s’exprimait avec un accent qui rendait impossible toute conversation. Curieusement, cet homme plutôt sympathique au demeurant n’avait aucun problème à comprendre ce que lui disait Philippa. L’ennui, c’est que ce n’était pas réciproque.


  Ils arrivèrent environ une heure plus tard dans la petite ville d’Ardrossan. Épuisés par le voyage et les discours inintelligibles des Écossais en général et du chauffeur de taxi en particulier, Philippa et Marco Polo se traînèrent jusqu’au bac à destination d’Arran. Au bout d’une heure de traversée, ils mirent pied à terre à la tombée de la nuit et filèrent directement à l’hôtel Broons, qui donnait sur le port principal de Brodick.


  À l’instar de l’hôtel, la matinée du lendemain s’avéra froide et peu accueillante. Sous un soleil timide, les habitations de grès baignaient dans une lumière dure et implacable qui n’avait rien à voir avec la douce luminosité vénitienne. Néanmoins, cela ne manquait pas d’un certain charme. Philippa et Marco louèrent un petit bateau à moteur afin de gagner Holy Isle. Il faisait un froid glacial mais la mer étale miroitait comme un lac. Philippa avait l’impression de se rapprocher des confins du monde. L’illusion était d’autant plus saisissante que Marco persistait à affirmer que la terre était plate et qu’ils n’allaient pas tarder à basculer dans le vide. À son grand soulagement, ils arrivèrent enfin en vue de l’île.


  Holy Isle appartient à des lamas tibétains qui y ont érigé un grand monastère bouddhiste. En y pénétrant, Philippa se rappela son séjour à l’ashram de Jayaar Sho, en Inde, et les mauvais souvenirs qui s’y rattachaient. De même que les disciples du gourou Masamjhasara, les moines du Centre de la Paix portaient des robes orange et s’adonnaient au yoga avec beaucoup d’assiduité. Mais la comparaison s’arrêtait là. Les résidents de ce centre étaient aimables et hospitaliers, et leur chef spirituel — un Chinois répondant au nom de Dr Yes — fut enchanté de s’entretenir dans sa propre langue avec Marco Polo. Pour des raisons évidentes, Philippa lui avait demandé de taire son véritable nom. Après avoir été informé de leur intention de visiter l’ermitage de saint Laserian de Leighlin, le Dr Yes demanda à l’un de ses moines de conduire ses deux hôtes de l’autre côté de l’île.


  —Je ne comprends pas l’intérêt d’être ermite, dit Philippa tandis que Marco et elle s’acheminaient vers la grotte sous la houlette de leur guide. Que font-ils de spécial, et pourquoi est-ce qu’on les considère comme des saints ?


  — Leur but, c’est précisément de ne pas faire grand-chose, répondit Marco. Une manière de renoncer aux plaisirs et aux distractions de ce bas monde, sans doute.


  — Ça n’a rien de difficile quand on vit dans une grotte, et en plus sur une île écossaise éloignée de tout, souligna la fillette.


  — À mon avis, les ermites ont du mal à résister à la tentation, voilà pourquoi ils choisissent toujours des endroits reculés.


  — Oui, sans doute.


  La grotte se trouvait en bord de mer, au pied d’un coteau tapissé de mousse et d’herbes folles. Elle n’offrait rien de particulier, et l’on avait peine à imaginer qu’un cardinal se fût déplacé d’aussi loin pour y cacher un objet de valeur. Les rochers plats qui l’entouraient devaient servir de perchoirs aux goélands depuis des temps immémoriaux. Mieux valait ne pas s’approcher de leurs nids, sous peine de déclencher un concert de criaillements.


  Marco s’agenouilla à l’entrée de la grotte et joignit les mains. Aussitôt, le moine bouddhiste s’éloigna poliment. Deux ou trois minutes plus tard, le vieux navigateur releva la tête.


  — Alors ! lança-t-il. Maintenant que nous sommes là, quelle est la suite du programme ? Dépêche-toi un peu.


  — Excusez-moi, dit Philippa. Après les angoisses que vous avez eues pendant la traversée avec vos histoires de terre plate, je vous croyais en train de prier.


  — Mais non, c’était juste pour nous débarrasser de notre guide ! Tu n’as jamais remarqué ? Il suffit de faire semblant de prier pour que les gens vous fichent la paix.


  — Bien vu !


  Quoiqu’elle le connût par cœur, Philippa sortit le papier sur lequel elle avait recopié le mystérieux message du tableau.


  — « Solo antre… Ramassez uomo vide », lut-elle à voix haute. Uomo signifie bien « homme » en italien, n’est-ce pas ?


  — Oui, lui confirma Marco. Par contre, je ne vois pas ce que peut être un « homme vide » !


  — Un homme mort, peut-être ? Si ça se trouve, le corps de saint Laserian a été enterré ici. Avec la tablette d’or.


  Le plafond de la grotte était tellement bas que le vieillard fut obligé de se courber en deux pour pénétrer à l’intérieur.


  — En tout cas, ce saint Laserian devait être un tout petit bonhomme, nota-t-il.


  — Mais il était sûrement costaud, enchaîna Philippa. Vous croyez qu’il y avait une porte à l’origine ? Pour se protéger du froid, du vent et de la pluie.


  — Ça m’étonnerait. De mon vivant, autrement dit vers la fin du XIIIe siècle, l’Europe comptait bon nombre d’ermites. Certains s’enfermaient dans des cellules minuscules, mais la plupart vivaient en plein air, parfois perchés sur un poteau, histoire de se compliquer l’existence. Une vraie bande de fous, si tu veux mon avis. En tout cas, la pluie et le vent ne les dérangeaient pas. Au contraire, c’était un moyen de tester leur endurance.


  Une violente bourrasque chargée d’embruns glacés leur cingla le visage, comme si l’esprit de saint Laserian venait leur rappeler ses souffrances passées. Les goélands qui nichaient au-dessus de la grotte s’égosillèrent furieusement.


  Philippa effleura de la main une ancienne inscription gravée sur la paroi de la grotte.


  — Je me demande dans quelle langue c’est écrit, lâcha-t-elle, pensive.


  — Je l’ignore, admit Marco. Mais je dirais que ces mots étaient déjà là bien avant l’emménagement de l’ermite. Bene. Et maintenant, qu’allons-nous faire ?


  — Creuser, répondit Philippa en tirant de sa manche une petite pelle de jardinage,


  — Où as-tu eu cet outil ? s’étonna le navigateur.


  — Au monastère. Je l’ai emprunté en traversant le potager,


  La fillette s’agenouilla et se mit à piocher le sol. Au bout


  d’une heure, elle contempla tristement son butin : une vieille pièce de monnaie, un bouton et un bout de métal rouillé provenant sans doute d’une ancienne clôture. Pas l’ombre d’un squelette ni même d’un os, et encore moins d’une tablette en or. Fatiguée et déçue, elle sortit à l’air libre et jeta le piquet à la mer.


  -Je ne comprends pas, dit-elle. Le cardinal Marrone est venu en vacances dans la région, il a marqué cette île d’une croix dorée sur la mappemonde du palais des Doges, et il n’y a qu’une grotte d’ermite sur Holy Isle. Nous sommes forcément au bon endroit. L’ennui, c’est qu’il n’y a pas plus d’ossements humains ou de tablette d’or que de beurre en branche.


  — Quelqu’un l’a peut-être trouvée par hasard avant nous ? suggéra Marco.


  — Non. Si le cardinal l’avait laissée à la vue de n’importe qui, il ne se serait pas donné la peine d’inventer ces énigmes.


  — « L’œuf ne casse pas la pierre » : tu t’es lancée dans une aventure qui te dépasse. À mon avis, tu t’es trompée sur toute la ligne. Dans ce cas, nous aurons enduré cet épouvantable voyage et atterri dans ce trou perdu pour rien. C’est quand même rageant !


  — Pardon ?


  —Je dis que nous nous sommes déplacés pour rien et que j’enrage.


  -Non, non, juste avant. Vous avez dit autre chose…, insista Philippa, soudain taraudée par une vague intuition.


  Marco haussa les épaules :


  —Je ne m’en souviens plus. Ça ne devait pas être important.


  — Écoutez, je n’ai pas pu me tromper, soutint la fillette. Mais il se peut que quelque chose m’ait échappé… ou que quelqu’un d’autre se soit trompé. Je me suis servie du livre que sœur Cristina m’a donné pour étudier le problème. Mais l’auteur a pu faire une erreur en recopiant la combinaison, ou bien il y a eu une coquille lors de l’impression.


  Elle sortit le livre de Michel Bustinadité et étudia attentivement la suite de chiffres et de lettres sur la reproduction du tableau. Soudain, elle poussa un cri de victoire.


  — Qu’y a-t-il ? la questionna Marco.


  — Regardez ! Il s’agit bien d’une coquille, c’est le cas de le dire. Comment s’écrit « œuf » en italien ?


  — Uovo, u-o-v-o, épela Marco Polo. Où veux-tu en venir ?


  — Ce n’est pas uomo mais uovo qu’il fallait lire ! C’est votre proverbe sur l’œuf qui m’a mis la puce à l’oreille. Ce que nous cherchons ne se trouve donc pas dans la grotte mais à l’extérieur.


  Ils regardèrent, non sans inquiétude, les volatiles perchés au-dessus d’eux. L’un d’eux, gros comme un chien de berger —voire un berger tout court —, occupait un nid de taille nettement supérieure aux autres, situé sur un rocher en surplomb. Sentant le danger, l’oiseau se mit à siffler et à battre des ailes vigoureusement afin d’alerter ses semblables.


  Plus elle l’observait, plus Philippa se disait que c’était une cachette idéale. Les goélands sont connus pour être fort agressifs dès qu’il s’agit de défendre leur couvée.


  —Je suis sûre et certaine que la tablette est dans ce grand nid, déclara-t-elle.


  Marco hocha la tête :


  — Sale caractère, mais bonne chère, commenta-t-il en fin gourmet. Nous en mangions souvent à bord de mon bateau.


  Le goéland les fixait d’un œil rond et méfiant. Nul doute qu’il n’hésiterait pas à leur donner de dangereux coups de bec s’ils l’approchaient de trop près. Sans compter qu’il pouvait aisément les envoyer valdinguer d’un seul coup d’aile.


  — Comment se débarrasser de lui, le temps de fouiller son nid ? demanda Philippa.


  Elle était rusée mais pas méchante pour deux sous, surtout envers les animaux.


  Marco Polo, qui venait d’une autre époque, n’avait pas autant de scrupules.


  — Pas de problème, je m’en charge, décréta-t-il.


  Et il commença à bombarder le malheureux volatile de galets. Malgré les protestations indignées de Philippa, la méthode se révéla efficace : après avoir reçu un projectile en pleine poitrine et un autre à la tête, le goéland déguerpit à tire-d’aile, avec visiblement plus de peur que de mal.


  — Viens, lança Marco. Allons voir là-haut avant qu’il ne revienne.


  Ils inspectèrent le nid et déplacèrent les œufs qu’il contenait avec d’infinies précautions, de sorte que la mère les trouve intacts à son retour. La tâche était d’autant plus délicate que le rocher était couvert de fientes nauséabondes. Tout en se bouchant le nez, Philippa entreprit de gratter l’épaisse couche de guano avec sa pelle.


  — Encore heureux que j’aie un outil, marmonna-t-elle. J’aurais détesté faire ce travail à mains nues !


  Le nid avait la forme d’une cuvette. Après avoir retiré le maximum d’immondices, Philippa découvrit tout au fond une pierre carrée incrustée dans la roche, telle une bonde de lavabo. À l’évidence, quelqu’un l’avait placée là dans un but précis.


  Marco s’empara de la pelle et s’en servit de levier. Le pavé, une fois soulevé, révéla un profond trou. Philippa n’avait guère envie de plonger la main dedans, mais elle surmonta son dégoût et tâtonna à l’intérieur en retenant son souffle. Quelques secondes plus tard, elle en sortit un objet rectangulaire enveloppé dans du cuir et du papier huilé. À en juger par son aspect, il devait être là depuis au moins un siècle.


  — Hourra ! Je suis sûre que c’est ça ! s’exclama la fillette avec joie.


  — Vu la taille, je pense que tu as raison, acquiesça Marco.


  Ils rentrèrent à l’abri de la grotte. Philippa déposa le


  mystérieux colis par terre, puis le déballa d’une main fébrile. Apparut alors un lingot d’or gros comme une plaque de chocolat. Sa surface, couverte de signes chinois, étincelait dans la froide lumière matinale écossaise. Ce cadeau semblant tombé du ciel n’était autre que la tablette de commandement.


  Agenouillé sur le sol, Marco Polo la contempla sans y toucher.


  — Après tout ce temps ! soupira-t-il, les larmes aux yeux. Je croyais ne plus jamais la revoir. Grâce à toi, Philippa, je la retrouve enfin.


  — Allez-y, prenez-la ! l’exhorta la fillette.


  — Son contact m’a toujours rendu un peu nerveux, lui avoua le navigateur. C’est sans doute pour cela qu’elle m’a échappé des doigts. Un objet qui recèle un tel pouvoir, c’est une trop grande responsabilité pour moi.


  Philippa, habituée aux puissances surnaturelles, s’empara de la tablette après s’être essuyé les mains. Elle fut surprise par sa densité qui n’était pas uniquement due à son poids ; l’objet dégageait un magnétisme, une énergie terrible qui n’était pas sans rappeler le pouvoir djinn.


  — Quelles sont les vertus de cette tablette, au juste ? voulut-elle savoir.


  — La toute-puissance, lui confia Marco. Personne ne peut lui résister. Grâce à elle, tous les ordres que l’on donne se trouvent exécutés. Ceux à qui l’on commande sont contraints d’obéir. Elle confère une autorité suprême à quiconque la possède. Il en a toujours été ainsi.


  — Eh bien, maintenant que nous l’avons, nous ferions bien de songer au moyen de nous rendre en Chine au plus vite.


  — Personnellement, j’ai déjà fait le voyage. Pour toi, cela ne fera aucune difficulté. Avec cette tablette de commandement, rien n’est impossible.


  Le vieil homme soupira, puis redescendit vers la plage. Il resta un moment face à la mer, les yeux fixés sur l’horizon. Il avait l’air affreusement triste.


  — Va bene, reprit-il. Après toutes ces années, j’ai eu le bonheur de revenir parmi les vivants et j’ai apprécié ce séjour à sa juste valeur. Mais ma mission sur terre est terminée. J’ai livré mon message, tu as récupéré la tablette d’or, tout est bien qui finit bien. Il ne me reste plus qu’à partir.


  Marco Polo avait beau être un compagnon de route exaspérant, Philippa ne put s’empêcher de frémir à la perspective d’aller seule jusqu’en Chine.


  — Ne m’abandonnez pas, je vous en prie, lui dit-elle. Du moins pas tout de suite. Ça ne vous tente pas de retourner en Asie ?


  —Je te le répète : j’y suis déjà allé. En outre, je me vois mal rester assis dix ou douze heures durant dans un avion. Je me demande d’ailleurs comment font les gens pour supporter d’aussi longs vols dans des conditions pareilles. Non. J’avais fait une promesse au grand Khan et je l’ai honorée. À présent, j’aspire au repos. J’espère que la Chine te plaira autant qu’à moi.


  Le célèbre navigateur se pencha et embrassa Philippa sur les deux joues.


  — Arrivederci, cara mia.


  — Mais qu’est-ce que je vais raconter à notre guide et au Dr Yes ? se lamenta Philippa. Ils vont se demander ce qui vous est arrivé !


  — Non. Il suffît que tu leur ordonnes de ne pas se poser la question, et ils ne s’en soucieront point. Dis-toi bien qu’à partir de maintenant, tout le monde se comportera exactement comme tu le veux, Philippa. Et il en sera ainsi tant que la tablette de commandement sera en ta possession. Je te souhaite bonne chance, mon enfant. Tu es une fille formidable. Bonne chance et bon vent !


  — Et vous, qu’allez-vous devenir ? s’inquiéta Philippa.


  — Qu’est-ce qui peut m’arriver de plus ? répliqua calmement le vieillard.


  Il s’assit sur la plage, puis s’allongea comme pour prendre un bain de soleil.


  — Vous ne pouvez pas rester là ! protesta la jeune Américaine.


  — Ça ne durera pas longtemps, rassure-toi. Après tout je suis vénitien, la mer viendra me chercher.


  Philippa contempla l’océan sans trop comprendre le sens de ces paroles. C’est alors qu’elle vit se former une immense vague au large des côtes. Elle avançait dans leur direction, frangée d’écume, telle une horde de chevaux blancs lancés à l’assaut du rivage.


  — Il y a une grosse vague qui arrive, avertit-elle le vieil homme. Si vous ne bougez pas, vous allez vous faire mouiller.


  — Bene, soupira Marco en fermant les yeux.


  Instinctivement, la fillette recula et grimpa au-dessus de la grotte pour se mettre à l’abri. L’espace d’un instant, elle songea à utiliser la tablette d’or pour ordonner à Marco Polo de se lever et de l’accompagner jusqu’en Chine. Mais pour une obscure raison, cela ne lui parut pas légitime. De plus, il était clair que le vieil homme acceptait son destin avec sérénité.


  Quelques secondes plus tard, l’énorme vague se brisa dans un rugissement assourdissant, submergeant la plage, les rochers et le corps de Marco. Lorsqu’elle se retira, il ne restait plus aucune trace du navigateur. Philippa demeura un moment figée sur place, le visage mouillé de larmes et d’embruns, le sel des unes se mêlant au sel des autres, scrutant les flots dans l’espoir d’apercevoir un dernier signe de lui, mais en vain. Marco Polo avait disparu aussi vite qu’il avait ressurgi. Comme il l’avait prédit, la mer l’avait repris.


  Après avoir essuyé ses pleurs, Philippa se mit en route pour le monastère, la tablette de commandement soigneusement rangée dans son sac. Si Marco Polo n’avait pas exagéré le pouvoir de cet objet, elle serait en Chine en moins de vingt-quatre heures.


   


   


   


   


  Chapitre 27


  Le carré magique


   


   


   


  Le carré magique de Jonathan Tarot (accompagné d’une notice rudimentaire sur l’art de virevolter comme un derviche) se vendit à cent millions d’exemplaires dans le monde. De mémoire d’homme, jamais un jouet n’avait encore remporté un tel succès. Ceux qui n’avaient pu se le procurer dans les magasins pouvaient en télécharger le schéma sur le site internet de Jonathan Tarot, pour ensuite le reproduire en respectant les dimensions indiquées. Le carré à tracer, de même que la feuille de plastique (doublée de bandes adhésives permettant de la fixer), mesurait très exactement cent onze inches, soit deux mètres quatre-vingt-deux de côté. Quasiment personne ne se doutait de la signification cosmique de ces mesures. Dans tous les pays de la planète, les enfants — et même bon nombre d’adultes - s’affairèrent donc activement en prévision du grand jour, impatients de mettre leur énergie mentale au service de Jonathan, lequel devait disparaître en direct à la télévision après s’être posté sur le toit d’un parking new-yorkais.


  Bien entendu, la finalité de cette manœuvre dépassait de loin le simple tour de magie. Ce sinistre projet étant né de l’imagination d’Iblîs, alias Adam Apollonius, le pire était à craindre.


  Comme le savent tous ceux qui s’intéressent aux djinns, il existe un équilibre universel entre la chance et la malchance. Cela s’appelle « l’Homéostasie ». La balance penche parfois légèrement d’un côté, parfois légèrement de l’autre, mais en règle générale, l’équilibre prévaut. De par leur nature intrinsèque, les djinns forcent la chance dans le bon ou le mauvais sens selon qu’ils sont eux-mêmes disposés à faire le bien ou le mal. Mais comme ils ne sont guère nombreux, ils ne sont pas en mesure de bouleverser l’Homéostasie de manière radicale.


  Il n’en va pas de même pour les humains. Les mundusiens ont une influence bien plus grande que les djinns sur l’Homéostasie, pour la simple raison qu’ils sont plusieurs milliards sur terre. Voilà pourquoi la volonté humaine — surtout celle des enfants qui possèdent une formidable énergie vitale — est la plus grande force de l’univers. Dans la pratique, cette force reste assez limitée car chaque être agit et pense différemment. La plupart du temps, l’intérêt individuel domine au détriment de la volonté collective. Or, le complot machiavélique d’Iblîs visait à transformer le chaos humain ordinaire en un schéma de pensée unique à l’échelle mondiale. Il avait même trouvé un mot pour cela : « la Néguentropie ». La télévision était l’instrument idéal pour servir son projet, surtout si elle diffusait un seul programme accessible à tous. Le petit écran est en effet le seul médium capable de focaliser l’attention de millions de cerveaux sur la même chose au même moment. Jusqu’à présent, on n’avait encore jamais produit d’émission rassemblant la quasi-totalité des téléspectateurs de la planète. Mais ça, c’était avant l’apparition de Jonathan Tarot. Le jeune magicien était l’atout maître d’Iblîs. Grâce aux satellites, son spectacle allait être regardé aux quatre coins du monde.


  Et ensuite, me demanderez-vous ?


  Dire que la Néguentropie allait chambouler l’Homéostasie et que la malchance allait s’abattre sur l’univers comme une nuée de criquets sur un champ de blé serait largement en deçà du résultat escompté par le redoutable Afrit. Les bons djinns osent à peine murmurer du bout des lèvres le terme qui qualifie ce genre de phénomène. Il s’agit en l’occurrence d’une malédiction qui exploite la tendance naturelle des humains à espérer le meilleur pour eux-mêmes et pour les autres, de façon à ce que l’inverse se produise. À titre d’exemple, qui souhaite du blanc obtient du noir ; qui veut de la lumière se retrouve dans les ténèbres. Le stratagème d’Iblîs relevait de ce genre de procédé. Les djinns, qui ont un mot pour tout, appelaient ce bouleversement de l’ordre des choses « l’Énantodromie ».


  Grâce au pouvoir mathématique du carré magique et de la danse des derviches tourneurs, Iblîs allait bientôt mettre en application ces deux notions complexes que sont la Néguentropie et l’Énantodromie, déclenchant ainsi un cataclysme d’une ampleur insoupçonnée. Et tout cela avec l’aimable concours de Jonathan Tarot et de ses millions d’adeptes.


  Le jour de la Disparition du Derviche (c’est ainsi que Jonathan avait intitulé son numéro diffusé en direct sur toutes les chaînes), les enfants rentrèrent de l’école sans tarder et les adultes quittèrent leur travail plus tôt que d’habitude afin d’être de retour chez eux à temps. Après avoir dessiné ou déplié leur carré magique devant leur télévision, chacun se plaça sur la case n° 4, symbole de mort en chinois, et attendit la suite des événements.


  À l’heure de l’émission, il n’y avait plus un chat dans les cinémas, les théâtres ou les restaurants. Et pour cause : tout le monde était scotché devant son poste pour participer à « la plus grande manifestation psychique de tous les temps » annoncée par les médias. L’attrait pour cette démonstration inédite de la supériorité de l’esprit sur la matière était tel que l’émission devait, selon les estimations, battre les records d’audience confondus des Jeux olympiques et de la Coupe du monde de football.


  La majorité des adultes demeuraient cependant sceptiques. Aucun être humain ne pouvait se volatiliser en un clin d’œil ! Ils s’attendaient à un tour de passe-passe, un numéro de prestidigitation, certes très impressionnant, à en juger par les précédents exploits de Jonathan Tarot, mais selon eux il ne s’agirait ni plus ni moins que d’une illusion.


  Il va sans dire qu’avec l’âge les grandes personnes perdent une bonne partie de leurs illusions, justement. Dans le cas présent, seuls les enfants se fiaient à ce qu’on leur avait annoncé. De même qu’ils croyaient au père Noël ou à la petite souris, ils avaient la ferme conviction de pouvoir aider Jonathan à disparaître rien qu’en concentrant simultanément leurs juvéniles pensées. Tous les enfants du monde croyaient en Jonathan Tarot. Et Iblîs comptait fermement là-dessus.


  Quand l’émission débuta enfin, l’atmosphère était électrique. Conformément au scénario d’Adam Apollonius, Jonathan, vêtu de son costume d’Elvis le plus léger et le plus scintillant, apparut sur un toit de Manhattan à dix-neuf heures tapantes, au milieu d’un carré magique géant. Plusieurs hélicoptères survolaient le site, non seulement pour filmer l’événement mais aussi pour prouver qu’il n’y aurait aucune supercherie. À l’aide d’une perceuse électrique, un ouvrier du bâtiment fora un trou dans la case n° 4 afin de tester la solidité du béton. Quelques invités de marque, vedettes de cinéma et autres célébrités, faisaient office de témoins directs. Ils étaient assis en cercle autour du carré magique, de sorte à s’assurer qu’aucun complice ne viendrait assister le jeune magicien.


  Le seul qui brillait par son absence était Adam Apollonius. À l’insu de Jonathan, ce dernier était déjà en route pour la Chine, d’où il entendait diriger la dernière phase des opérations.


  À vingt heures, heure d’hiver de New York, les caméras se braquèrent sur le visage rayonnant de Jonathan. Celui-ci s’adressa en ces termes à ses millions de fans :


  — Salut les filles, salut les garçons ! Bienvenue à tous dans mon émission ! Comme vous le savez, ce soir est un grand soir ! On dit que la foi déplace les montagnes, eh bien, c’est ce que nous allons vérifier ensemble. Car ce soir, je vais accomplir en direct une prouesse inédite. Du jamais vu ! La preuve que la foi —votre foi—peut me faire disparaître comme par enchantement.


  Pourtant, il ne s’agit ni d’un enchantement, ni d’une illusion, ni d’un tour de passe-passe. Avec moi, pas de coffre à double fond, pas de camouflage, pas de trappe secrète. Vous l’avez vous-mêmes constaté : ce toit est en béton. Ici, pas de plaque tournante pour déplacer qui ou quoi que ce soit ; pas de filin pour me hisser dans les airs. Aucun artifice, aucun accessoire à part ces puissants projecteurs qui vous permettront de suivre l’événement dans ses moindres détails. Tout ce que vous verrez, et tout ce que vous ne verrez plus, relève de la plus pure réalité ! Les seuls éléments dont je dispose sont ce carré magique chinois… et l’union de toutes vos forces mentales qui en canaliseront la puissance mathématique, de façon à me procurer l’énergie nécessaire pour me volatiliser au sens le plus strict du terme. Voilà, c’est tout. Et à ceux qui prétendent que c’est impossible, je dirai simplement : regardez, regardez bien !


  Joignant le geste à la parole, Jonathan désigna le carré magique avant de poursuivre son discours :


  — Les anciens derviches étaient convaincus qu’en tournant rapidement sur eux-mêmes, ils parviendraient à l’illumination ; que cette rotation leur ouvrirait dans l’espace un passage qui leur permettrait de recueillir une certaine forme d’énergie. Le mot derviche signifie d’ailleurs « porte ». C’est cette porte que j’ai l’intention d’ouvrir ce soir grâce à vous tous ! Votre pouvoir mental m’aidera à tourner plus vite, et votre influx psychique s’infiltrera par mon bras droit levé vers le ciel, pour ressortir par mon bras gauche dirigé vers le sol. C’est ce courant d’énergie qui me permettra d’accéder à un autre monde.


  Tout cela n’était qu’un tissu d’âneries pour Jonathan. En sa qualité de djinn, il était évidemment de taille à se désintégrer sans la moindre difficulté et sans l’aide de qui que ce soit. Il avait pris soin de réfréner l’ironie de son ton et de dissimuler le mépris que lui inspirait la naïveté de son public, mais cette affaire n’était à ses yeux qu’une vaste blague. En organisant tout ce battage publicitaire autour de l’opération « Derviche », Adam Apollonius ne cherchait qu’à battre des records d’audience et à se mettre un maximum d’argent dans les poches. Jonathan, pour sa part, acquerrait une renommée mondiale, supérieure à celle de John Lennon, Elvis et Houdini réunis. Telle était du moins son opinion personnelle.


  — Nous pourrions cependant aller bien plus loin, reprit-il avec entrain. Si, comme je l’espère, je réussis à disparaître et à franchir cette porte pour gagner une autre dimension, pourquoi ne tenteriez-vous pas l’expérience, vous aussi ? Vous n’avez qu’à m’imiter ! Il suffit de vous positionner sur la case n° 4 et de tourner sur vous-mêmes en utilisant le pouvoir du carré magique, et vous parviendrez peut-être à disparaître comme moi. Tout est possible ! Mais pour l’instant, je vous demande de vous asseoir et de focaliser vos regards et vos pensées sur moi en souhaitant de toutes vos forces que je me volatilise dans le néant.


  Jonathan frappa dans ses mains lourdement baguées, puis fit un pas en avant pour se placer sur la case n° 4.


  — C’est bon. Allons-y !


  Il fit signe à l’orchestre, un groupe de musiciens turcs qui se mit à jouer une mélodie subtile, envoûtante et répétitive. C’était également une idée d’Apollonius, car l’hypnose collective faisait partie de son plan. Bien entendu, Jonathan n’avait pas besoin de tout cela pour se mettre en transe. Son pouvoir de djinn lui suffisait amplement.


  Il commença par tourner dans le sens des aiguilles d’une montre, levant et abaissant les bras à la manière des derviches qu’il avait vus dans le film que son mentor lui avait montré. Les danseurs tournoyaient toujours sur la droite, Adam avait insisté sur ce point. Ensuite, Jonathan inclina la tête et regarda alternativement le sol et le ciel. Après sept tours complets, il changea ses bras de position et se mit à tourner dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Les forces du mal se déplacent toujours plus aisément dans ce sens.


  Jonathan Tarot continua à virevolter sous le regard hyper-concentré de millions d’enfants. Peu à peu, la musique s’accéléra et Jonathan aussi. Autour de lui, les invités claquaient des mains ou faisaient tinter leurs luxueux bijoux en cadence. Deux minutes s’écoulèrent. Puis trois. De toute évidence, Jonathan avait le sens du rythme et de la mise en scène. Il tourbillonnait comme une toupie. L’effet était hallucinant. Même les plus sceptiques retinrent leur souffle.


  Au bout d’un moment, tous ceux qui l’observaient — sur le toit ou à la télévision — eurent la nette impression que la silhouette du jeune magicien s’estompait et s’auréolait de légères volutes de fumée, comme si sa vitesse de rotation produisait de la chaleur. De fait, chaleur il y avait. Les djinns sont faits de feu, et toute transsubstantiation s’accompagne d’une forte montée de la température.


  Les invités présents sur le plateau étaient carrément abasourdis. Certains se mirent debout pour mieux voir. D’autres, n’en croyant pas leurs yeux, sortirent et chaussèrent leurs lunettes. Les contours de Jonathan devinrent de plus en plus flous, au point de n’avoir plus rien d’anthropomorphe et de se réduire à un simple nuage. Plusieurs célébrités manifestèrent leur étonnement à grands cris. Deux ou trois se mirent à siffler, quelques autres à pousser des vivats. Le reste se contenta d’applaudir avec ferveur. Car il était clair et net — ou vague et confus, selon le point de vue où l’on se place — que Jonathan Tarot venait de se volatiliser dans les airs, ne laissant derrière lui qu’une mince traînée de fumée bientôt dispersée par la brise nocturne.


  Chez eux, les téléspectateurs restèrent bouche bée et les yeux ronds comme des soucoupes. Aux quatre coins du monde, le même courant de pensée traversa tous les jeunes esprits : Il est parti. Il s’est envolé. Ça a marché. On a réussi à le faire disparaître /


  Et : S’il l’a fait… pourquoi pas nous ?


  Tous se dressèrent comme un seul homme. Des millions d’enfants. Sur la planète entière. Ils se levèrent tous et se mirent tous à danser comme autant de derviches solitaires. Ils tourbillonnèrent à en être totalement ivres. Et malgré cela, ils continuèrent encore et encore. À cause de cette danse collective synchrone, combinée à une seule et même obsession qui subsistait dans ces millions de jeunes cerveaux embrumés, la force de gravitation augmenta, la rotation devint moléculaire, puis galactique, allant jusqu’à atteindre le cœur spirituel de l’univers. Et ce qu’Iblîs avait espéré se réalisa.


  Ils disparurent.


  Toutefois, leurs corps ne se désintégrèrent point. Physiquement parlant, le chef des Afrits n’avait que faire de ces êtres chétifs qu’étaient les enfants. Leur âme, en revanche, l’intéressait diablement. C’est en elle que résidait la force vive dont il avait besoin. Ni vu ni connu, ce furent donc des millions d’âmes qui s’envolèrent dans les hautes sphères, via le canal spatio-temporel créé par la danse des derviches et la puissance mathématique du carré magique chinois.


  Par rapport au monde terrestre, le monde spirituel est surpeuplé. De fantômes, naturellement. Selon les estimations du démographe et mathématicien Keyfitz, le nombre de personnes décédées dans toute l’ère de l’humanité s’élèverait à quatre-vingt-seize milliards. Avant l’intervention des démons guerriers, l’au-delà comptait donc autant de fantômes. Inutile de dire qu’une telle foule aurait considérablement ralenti la progression de toutes les âmes d’enfants vers l’endroit qu’Iblîs leur avait préparé. Voilà pourquoi il avait anéanti tous les vieux esprits dénués de force vitale pour faire place aux jeunes.


  Le terme de génocide ne concerne que l’extermination de personnes vivantes. Il n’existe pas de mot pour qualifier celle des morts, mais force est de reconnaître qu’Iblîs et ses fils avaient fait preuve d’une efficacité remarquable en éliminant ces milliards de fantômes et d’esprits. Rappelons ici que les soldats de l’empereur Qin avaient été façonnés dans de la terre glaise contenant une infime quantité de salive de djinn. Iblîs avait réussi à prendre le commandement de cette armée et avait dépêché dans l’au-delà quelques milliers de démons guerriers qui avaient absorbé pas moins de quatre-vingt-dix milliards d’âmes. Après ce vaste coup de balai, les six milliards restants n’étaient qu’une bagatelle et ne constituaient plus un obstacle à l’acheminement de millions d’esprits d’enfants encore vivants vers la destination finale.


  Quelques mois auparavant, lorsqu’elle errait dans l’au-delà, Faustina s’était fait happer par une force magnétique irrésistible qui l’avait propulsée à Xian. C’est cette même force, mais démultipliée, qui s’empara de l’âme des millions de jeunes qui avaient assisté au spectacle tragiquement interactif de Jonathan Tarot. Nul ne saurait décrire la terreur qu’ils éprouvèrent en se sentant embarqués par cet invisible tsunami. Ils finirent par atterrir dans une immense pyramide située au cœur du mausolée secret de l’empereur Qin. C’est là que se trouvait la source de cette mystérieuse force. Là aussi qu’allait s’amorcer la dernière phase du plan diabolique d’Iblîs.


  Pendant ce temps, sur terre, bon nombre d’adultes crurent que leurs enfants s’étaient simplement évanouis. Quoi de plus normal, après toute cette excitation liée à la disparition de Jonathan Tarot ? Car c’était incontestable : le jeune prodige s’était bel et bien volatilisé sous leurs yeux. Certains parents, moins compréhensifs, accusèrent leurs gamins de faire semblant d’être en transe ou hypnotisés. D’autres les secouèrent comme des pruniers pour les tirer de leur torpeur.


  Plus la soirée avançait, plus l’angoisse grandissait dans les foyers. Dans le monde entier, pères et mères commencèrent à prendre conscience de l’affreuse réalité : depuis cette maudite émission, leurs enfants restaient prostrés, taciturnes, comateux. Hôpitaux et cliniques furent pris d’assaut. On consulta des psychiatres, des médiums, des prêtres, des rabbins, des imams. Les chefs d’État et les Premiers ministres réunirent leurs cabinets. L’état d’urgence sanitaire fut déclaré à l’échelle planétaire.


  Après examen, tous les médecins arrivèrent à la même conclusion : on avait affaire à un cas d’hystérie ou d’hypnose collective d’une ampleur sans précédent. Les doyens des facultés de médecine firent des allocutions télévisées pour rassurer la population. Selon eux, les effets n’étaient que provisoires. U ne fallait surtout pas céder à la panique. Les enfants sortiraient de leur léthargie tôt ou tard. Le tout était de rester calme et de se montrer patient.


  Le monde se mit donc à prier ou à croiser les doigts.


  Bien entendu, Jonathan Tarot fut tenu en partie responsable de cette calamité. Lorsque le gratin de la police new-yorkaise débarqua dans sa suite, à l’hôtel Cimento dell’Armonia, il ne put s’empêcher de ricaner avec mépris et songea immédiatement à s’échapper grâce à ses pouvoirs de djinn. À sa grande stupéfaction, il en fut incapable. Les policiers l’arrêtèrent et le placèrent en garde à vue. Tout d’abord, Jonathan mit sa défaillance sur le compte de la fatigue, voire d’une indisposition passagère. Il lui fallut plusieurs jours avant de comprendre la terrible fatalité qui venait de s’abattre sur lui.


   


   


   


   


  Chapitre 28


  Espion, lève-toi!


   


   


   


  — Nemrod et Grommell devraient être rentrés, à l’heure qu’il est, songea Finlay.


  — Oui, je suis d’accord avec toi, lui répondit John par transmission de pensée. Il a dû leur arriver quelque chose.


  —Justement, enchaîna Finlay. Le gars qu’on a vu avec son téléphone portable, cet Afrit…


  — Rudyard Teer ?


  — C’est ça. Il avait l’intention de nous faire tomber dans le piège nous aussi, tu te souviens ?


  — Et alors ?


  — Supposons qu’il se lance à notre recherche.


  — Il ne te connaît pas, Finlay. Il ne t’a jamais vu de sa vie. À la rigueur, il pourrait me reconnaître, moi. Et ma sœur, évidemment.


  — Pour ça, il faudrait déjà qu’elle se pointe.


  Une heure plus tôt, Finlay avait contacté le Palace Gravelli, à Venise. On l’avait juste informé que Philippa et Marco Polo avaient quitté l’hôtel après avoir réglé leur note. Ils n’avaient laissé aucun message. Pas la moindre indication sur l’endroit où elle comptait aller.


  — Si elle est partie, c’est qu’elle a réussi à percer le mystère du tableau, c’est clair, affirma John.


  — Alors pourquoi est-ce qu’elle n’est pas là ?


  — Parce qu’elle est allée chercher la tablette d’or quelque part. Et Dieu sait où ce crétin de cardinal l’a planquée !


  — Bon. En admettant qu’elle débarque un jour avec la tablette…


  — Elle va bientôt arriver, j’en suis sûr et certain, coupa John. Quand on est jumeau, ce sont des choses qui se sentent à fleur de peau… même si je suis dans la tienne.


  — OK. Je reprends : en attendant qu’elle débarque ici avec cette tablette, ce serait bien d’en savoir un peu plus de notre câté. Analyser la situation, tâter le terrain, ce genre de truc.


  — En gros, aller à la pêche aux informations ?


  — Exactement. Puisqu’on est venus ici en reconnaissance, autant qu’on serve à quelque chose. Et pour recueillir des informations, quoi de mieux qu’un espion invisible ?


  — Tu as raison. Je pourrais m’échapper de ton corps, retourner dans le hall d’exposition et pénétrer dans le passage souterrain, ni vu ni connu. Entre-temps, Philippa sera peut-être arrivée et…


  — Et du coup, on saura à quoi s’en tenir, compléta Finlay, ravi de voir que John était d’accord avec son plan.


  — Oui, ça vaut la peine d’essayer. En tout cas, c’est mieux que de rester assis ici à se tourner les pouces.


  — Tu n’as pas peur d’avoir encore une crise de… comment tu appelles ça, « vertige astral » ?


  —Je ne m’absenterai pas longtemps, répondit John. En général, ces symptômes n’apparaissent qu’au bout de plusieurs heures. Et puis, ça nous fera du bien de nous séparer un peu, tu ne crois pas ?


  — Ah, ça oui ! Je commence à me sentir un peu… comment on dit, déjà ?


  — Schizophrène ?


  — Ouais, c’est ça.


  — Bon. Alors quand tu veux.


  — Vas-y, je suis prêt.


  — Personnellement, je te verrai et je t’entendrai, mais pas toi, expliqua John à son ami. Du moins, pas avant que je sois revenu. Ne m’en veux pas, mais je vais m’en aller vite fait. Histoire de gagner du temps, tu comprends ?


  — Pas de problème, lui assura mentalement Finlay. Mais sois prudent, OK ?


  — Promis.


  Dès qu’il fut sorti du corps de Finlay, John éprouva une merveilleuse sensation de liberté. Un peu comme quand on déboutonne un jean trop serré. S’il avait été de chair et de sang, nul doute qu’il aurait inspiré à pleins poumons et poussé un profond soupir de soulagement.


  Finlay, quant à lui, fut vaguement pris de vertige en sentant son djinn d’ami le quitter. Il s’assit sur une chaise, le temps que ce malaise se dissipe. Il mesura alors à quel point la présence de John lui avait été précieuse, non seulement pour endurer toutes les épreuves physiques qu’ils avaient traversées ensemble, mais pour le soutenir intellectuellement et moralement.


  Au bout d’un moment, il s’allongea sur son lit et, incapable de réfléchir à quoi que ce soit, il finit par s’endormir, seul avec lui-même… enfin.


  De son côté, John descendit l’escalier en flottant comme sur un nuage, puis il franchit la porte de l’hôtel — sans l’ouvrir, évidemment - et, discret comme une ombre, traversa Xian en direction du site archéologique.


  En pleine journée, le hall d’exposition était bondé de touristes, en grande majorité américains. Indifférent aux exclamations que suscitait l’immense armée de terre cuite déployée sous leurs yeux ébahis, John survola la barrière et se faufila parmi les rangs de soldats immobiles et silencieux. Arrivé au bout de la fosse, il s’accorda une pause et observa avec méfiance le guerrier qu’il côtoyait. Celui-ci ne manifestant aucun signe d’agressivité, le jeune djinn se tourna vers le mur de briques au milieu duquel Nemrod avait décelé une porte dérobée.


  John fut d’autant plus ravi de pouvoir jouer les passe-murailles qu’il avait totalement oublié la formule chinoise correspondant au « Sésame, ouvre-toi » prononcée par son oncle. Il reconnut néanmoins que ce genre d’absence lui eût été fatal en d’autres circonstances.


  Une fois le mur franchi, il découvrit une longue galerie qui semblait s’étirer sur des centaines de mètres, peut-être plus. Par chance, John n’avait pas besoin de lampe de poche : les esprits et les fantômes voient parfaitement dans l’obscurité. Toutefois, la plus grande prudence s’imposait maintenant qu’il avait pénétré dans le piège des Afrits. Les humains ne pouvaient pas deviner sa présence, mais rien ne garantissait qu’il en serait de même avec les créatures improbables qui hantaient ces lieux. Il continua donc à avancer lentement, espérant que Nemrod et Grommell arriveraient en sens inverse. Pour l’instant, l’endroit semblait désert. Du moins n’y avait-il personne de visible dans les parages.


  Par contre, c’était loin d’être calme et silencieux.


  En entendant les cris perçants dont l’écho parvenait jusqu’à lui, John songea tout d’abord à une gigantesque volière remplie d’oiseaux. Mais au fur et à mesure qu’il avançait et que le bruit se précisait, il pensa plutôt à une cour de récréation pleine d’enfants. De millions d’enfants. Sauf qu’il n’y avait rien de joyeux ni d’insouciant dans cette cacophonie. C’était des cris de détresse, des lamentations désespérées, des gémissements à fendre le cœur.


  Bien qu’il fut désincarné, John eut l’impression que ses cheveux se dressaient sur sa tête. Conscient d’une affreuse et imminente découverte, il ralentit encore l’allure. Son instinct lui recommandait de faire demi-tour, mais son courage l’emporta. Il poursuivit son chemin, redoutant la vision d’horreur qui l’attendait au bout de la galerie. À présent, le vacarme était assourdissant. John se représentait déjà un enfer à la Jérôme Bosch : des gens poussés dans des brasiers au moyen de longues piques ; d’autres jetés au fond de puits insondables par des monstres à tête de poisson ou d’oiseau ; des malheureux à qui l’on tranchait le nez ou les oreilles ; des démons grimaçants soufflant au visage des suppliciés à l’aide de trompettes démesurées…


  Contrairement à ses attentes, il déboucha dans une énorme caverne vide. Du moins, vide de millions d’êtres en proie aux pires tourments comme il se l’était imaginé. Pas de puits, pas de flammes, aucune créature hybride. Juste une immense pyramide verte au milieu d’un lac argenté, autour de laquelle plusieurs centaines de soldats de terre cuite montaient la garde. C’était les copies conformes du guerrier qui rôdait dans le temple de Dendour, à New York.


  Tout en s’efforçant de rester sourd aux horribles cris qui continuaient de lui déchirer les oreilles, John flotta vers le lac à l’apparence quasi surnaturelle. De fait, à part les étranges ondulations qui ridaient sa surface, on aurait pu croire qu’il s’agissait d’un vaste miroir.


  La pyramide qui se dressait en son milieu atteignait facilement la taille de celle de Kheops. Elle était cependant en bien meilleur état et constituée d’une curieuse qualité de pierre de couleur verdâtre. Le plus bizarre, c’était que cette pyramide semblait être la source du bruit délirant qui se répercutait dans la caverne. À croire que des millions d’enfants y étaient entassés comme des sardines. Soudain, John frissonna d’horreur en entendant une petite voix se détacher distinctement de ce chœur de lamentations. Elle ne s’exprimait pas en chinois mais en anglais. Vu son timbre et son accent, il s’agissait d’une jeune Américaine.


  — Au secours ! Je veux rentrer chez moi. Je vous en supplie, faites-moi sortir d’ici ! Je ne sais pas ce qui s’est passé, je regardais simplement la télé. Je n’en peux plus ! S’il vous plaît, aidez-moi !


  En dépit de ses efforts, John ne parvint pas à s’immiscer à travers la paroi ultralisse afin de voler au secours de cette pauvre fille. Ce matériau, quel qu’il fut, était totalement imperméable aux esprits. Il s’éleva jusqu’au sommet et nota que le pyrami-dion, autrement dit le bloc qui coiffe la pyramide, semblait être en diamant. La pointe touchait presque la voûte de la caverne. Après avoir examiné le pyramidion sous toutes les coutures, John constata qu’il y avait un espace de l’épaisseur d’un cheveu entre sa base et le reste de la construction. A titre expérimental, il affina sa main immatérielle et glissa un doigt dans l’interstice. Mauvaise idée ! Aussitôt, un formidable éclair fusa de la pointe de diamant. Sous le choc, John se trouva projeté à travers la caverne, après quoi il s’aplatit comme une mouche sur la surface du lac argenté. Il mit quelques minutes à se ressaisir et crut tout d’abord que la décharge électrique avait détraqué ses sens : Grommell était là, à quelques mètres de lui, entouré de plusieurs soldats de terre cuite. Ces derniers étaient figés dans une parfaite immobilité, comme ceux des fosses, mais on les sentait prêts à réagir instantanément au cas où le prisonnier aurait tenté de s’échapper.


  Grommell ne bougeait pas d’un poil non plus. Il avait les yeux grands ouverts mais semblait ne rien voir. De Nemrod, aucune trace. Que lui était-il arrivé ? Et pourquoi Grommell restait-il ainsi, apathique et muet ? La meilleure façon de le savoir, songea soudain John, c’était d’entrer dans le majordome et de lire dans ses pensées, exactement comme avec Finlay.


  Malgré son appréhension, le jeune djinn se faufila entre les rangs des gardes et s’introduisit dans le corps de Grommell.


  — Dieu merci, voilà la cavalerie ! s’exclama muettement le majordome. Ça fait je ne sais combien de temps que je suis planté ici. Dès que je bouge, ces satanés soldats de boue me tapent dessus. Est-ce que tu as apporté ce bidule, là… la tablette de commandement ? J’ai hâte de sortir de cet endroit sinistre.


  — Philippa n’est pas encore arrivée, lui annonça John à son grand regret.


  — Génial ! grogna Grommell. Tu parles d’une cavalerie ! Tu fais une belle recrue, mon coco.


  Ignorant les jérémiades du bonhomme, John décida de fouiller dans sa mémoire afin d’apprendre ce qui s’était passé depuis le moment où Nemrod s’était engagé dans le souterrain et, par voie de conséquence, ce qui justifiait une telle confusion dans le cerveau de Grommell. Voici ce qu’il découvrit :


  Grommell avait donc suivi son maître jusqu’au bout de la galerie.


  — Qu’est-ce qu’un monument pareil fabrique ici ? s’étonna-t-il en apercevant la pyramide. On n’est pas en Egypte, que je sache ! On en est même très, très loin.


  — De nombreuses civilisations ont érigé des pyramides, mon cher, répondit Nemrod. Non seulement les Égyptiens mais aussi les Mayas, les Aztèques et les Cambodgiens. De tout temps, cette forme géométrique a joué un rôle très important dans l’architecture des tombeaux ou le signalement de lieux saints. Je suppose que cette pyramide-ci abrite le mausolée de l’empereur Qin. Elle correspond tout à fait à la description de Marco Polo. D’après le récit de Yen Yu, l’empereur croyait que lui et son armée de terre cuite pourraient accéder au royaume des immortels via la pointe du pyramidion.


  Cependant, j’avoue que je n’avais encore jamais vu de pyramide en jade. Quel trésor inestimable ! Par ailleurs, le jade est une curieuse matière, vous savez. Totalement impénétrable au pouvoir djinn.


  Nemrod s’approcha du lac qui entourait la pyramide. Puis il se pencha et effleura la surface de la main.


  — Bizarre, dit-il.


  — Qu’y a-t-il ? voulut savoir son majordome.


  — Écoutez, Grommell, je crois qu’il vaudrait mieux que vous rentriez à l’hôtel.


  — Pourquoi ?


  Sans attendre la réponse, Grommell s’avança sur la berge et trempa le bout de sa botte dans le lac.


  — Apparemment ça n’est pas bien profond, déclara-t-il. Je ne risque pas de me noyer, si c’est ce que vous craignez. En plus, regardez : ma botte n’est même pas mouillée ! Qu’est-ce que c’est que ce liquide ? Sûrement pas de l’eau, en tout cas.


  — C’est du mercure, Grommell. Également appelé « vif-argent ». Un excellent conducteur du pouvoir djinn. Les alchimistes du Moyen Âge étaient fascinés par ce métal. Mais ses émanations sont très toxiques pour les humains. Si vous vous attardez ici, vous pourriez devenir fou. Ou pire. Voilà pourquoi je vous conseille vivement de vous en aller.


  — Et vous, monsieur ?


  — Moi ? Oh, n’ayez pas peur, je ne risque rien.


  — Malgré tout, j’aimerais autant rester avec vous, s’entêta Grommell qui était loin d’être aussi poltron qu’il aimait le prétendre. Avec un peu de chance, nous n’en aurons pas pour longtemps. Et puis, un grain de folie n’a jamais fait de mal à personne, n’est-ce pas ?


  — Voilà qui est parler, mon brave !


  Tous deux commencèrent à traverser le lac avec prudence.


  -Je suppose qu’entre autres avantages les djinns sont immunisés contre les vapeurs de mercure, lâcha Grommell. Décidément, vous avez gagné le gros lot à la naissance ! Vous devriez essayer d’être un simple et banal Anglais, rien qu’une fois, juste pour voir.


  - Vous avez raison, admit Nemrod. Pour un djinn comme moi, le mercure est totalement inoffensif.


  - Erreur ! lança soudain une voix. Vous vous trompez sur toute la ligne.


  Nemrod et Grommell firent volte-face et se trouvèrent nez à nez avec un jeune homme vêtu d’une étrange armure en écailles de jade. En l’occurrence, Rudyard Teer en personne. Une bonne vingtaine de soldats l’escortaient. Ils ressemblaient à s’y méprendre aux guerriers de terre cuite exposés dans le grand hall, à cette différence près qu’ils se mouvaient comme des automates et paraissaient diablement menaçants malgré leurs faciès impassibles.


  Fermement décidé à se débarrasser du jeune Afrit, dont il savait qu’il lui vouait une haine féroce, Nemrod n’hésita pas une seconde à prononcer son mot focal :


  - AZERTYUIOP !


  Rien ne se passa. Devant l’air éberlué de Nemrod, Rudyard Teer éclata d’un rire mauvais :


  - Raté ! Vous ne pouvez rien contre moi, Marid.


  Voyant les démons guerriers s’emparer de Grommell,


  Nemrod voulut les anéantir en leur envoyant une décharge d’énergie pure. Nouvel échec.


  - Mes Dong Xi sont également immunisés contre votre pouvoir, précisa le fils d’Iblîs.


  De son côté, Grommell tenta de se défendre à l’aide de son bras surpuissant, mais les soldats avaient l’avantage du nombre. En l’espace de quelques secondes, le majordome et son maître furent faits prisonniers.


  — À vrai dire, ce n’est pas tout à fait exact, poursuivit Teer en ricanant. En réalité, vous n’aurez aucun pouvoir tant que vous resterez sur ce lac de mercure. Comme toute l’armée de terre cuite, ce lac contient une faible quantité de salive de djinn. Mon cher papa y a ajouté un ingrédient supplémentaire : un adligare, un asservissement qui fonctionne comme une djinncantation.


  — Merci, je sais ce que c’est, rétorqua sèchement Nemrod.


  — Par conséquent, vous voici entièrement soumis à ma volonté, comme n’importe quel Dong Xi ici présent.


  Pour prouver ses dires, l’arrogant Afrit pointa l’index sur Nemrod et l’obligea à courir en rond pendant une ou deux minutes.


  — Vous voyez ? reprit-il. Je vous manipule comme une vulgaire marionnette !


  À nouveau, il tendit le bras. Cette fois, Nemrod sauta à la gorge de Grommell et commença à l’étrangler.


  Rudyard Teer s’esclafia comme un enfant gâté.


  — Si j’ai envie, je peux vous pousser à le tuer, et vous n’aurez aucun moyen de vous y opposer !


  Le visage de Grommell devint rouge, puis vira au violet.


  — C’est bon, Rudyard, tu as gagné, haleta Nemrod, épuisé par les efforts qu’il venait de déployer malgré lui pour occire son propre valet.


  Le jeune Afrit baissa le bras. Aussitôt, Nemrod relâcha son étreinte. À moitié asphyxié, le malheureux Grommell se plia en deux et tenta désespérément de reprendre son souffle.


  —Je suis vraiment désolé, lui dit son maître.


  — Ce n’est… pas grave… monsieur…, tout va… bien, coassa l’autre entre deux quintes de toux.


  — Comment se fait-il que tes pouvoirs restent actifs ? demanda alors Nemrod à Rudyard Teer. Ah, j’y suis : grâce à ton armure de jade, sans doute.


  — Gagné ! C’est un spécialiste de Hong Kong qui me l’a taillée sur mesure, d’après le modèle des armures que portaient les anciens empereurs chinois. Sa fabrication a nécessité deux mille cent cinquante-six plaquettes de jade, c’est dingue, hein ? Vous savez, mon père est un grand historien. Selon sa théorie, les empereurs de Chine portaient ces armures pour se protéger du pouvoir des djinns.


  —Je commence à comprendre la raison des vols commis dernièrement dans les grands musées du monde. La disparition de tous ces objets en jade m’intriguait. J’aurais dû me douter que les Afrits n’étaient pas étrangers à cette affaire.


  — C’est vrai, vous auriez dû, rétorqua Teer avec dédain.


  Nemrod poursuivit son raisonnement :


  — Résumons-nous… Dans un premier temps, vous avez dépêché des démons guerriers dans l’au-delà afin d’absorber des milliards de fantômes, histoire de nettoyer la place et de vous laisser les coudées franches pour la suite de votre plan. Ensuite, vous avez dressé la liste des musées qui possédaient une belle collection de jades et vous leur avez « généreusement prêté » des soldats de terre cuite. Ceux-ci ont relâché quelques-uns des spectres qu’ils avaient absorbés, de sorte à semer la panique dans les susdits musées, habile manœuvre qui vous a permis de rafler tous les précieux objets de jade indispensables à la réalisation de cette grotesque armure.


  Nemrod s’interrompit et secoua la tête d’un air consterné.


  — On ne peut guère s’attendre à autre chose de la part d’un clan qui s’adonne au vice sous toutes ses formes. Mais enfin ! Quelle idée de piller des musées et d’anéantir des fantômes sans défense !… Ton père devrait avoir honte.


  — Bah, ils sont déjà morts, non ? Quelle importance ! Quelques milliards de fantômes en moins, ce n’est rien par rapport au projet universel de papa.


  — Universel, rien que ça ! Décidément, on ne peut pas dire qu’Iblîs manque d’ambition.


  — Vous feriez mieux de le prendre au sérieux, Nemrod.


  —J’imagine que cette pyramide est au cœur de ce projet ?


  — Eh ! Mais vous n’êtes pas aussi bête que vous en avez l’air, répliqua le jeune impertinent. D’ailleurs, papa prétend que vous êtes le Marid le plus intelligent de tous.


  —J’en suis flatté.


  — Qu’est-ce qu’on pourrait dire de moi, alors, puisque j’ai réussi à vous capturer ? fanfaronna fièrement Rudyard.


  — Que tu es un sacré petit veinard, voilà tout.


  Alors que Rudyard Teer levait le bras dans l’intention d’infliger une nouvelle humiliation à son prisonnier, un coup de trompette retentissant l’arrêta dans son élan. À tort ou à raison, Nemrod en éprouva un vif soulagement.


  — Vous savez quoi, gros malin ? reprit le fils d’Iblîs. C’est le signal du départ. Vous allez bientôt avoir la réponse à toutes vos questions. On vous a réservé deux places au premier rang pour assister au plus grand crime de l’Histoire.


  — Un crime, mais quel intérêt ? Tu me déçois, Rudyard. Forfaits, fraude, complots, trahisons : les Afrits n’ont que ces mots-là à la bouche. Cela dénote bien votre bassesse et votre étroitesse d’esprit.


  —Je ne vous parle pas d’un crime au regard de ces stupides lois humaines, mais d’une entreprise de très grande envergure, Nemrod. Mon père est sur le point de changer la face de l’univers ! D’ici peu, la pyramide que vous voyez va se gorger d’énergie. Ensuite, nous la renverserons, tête en bas.


  Nemrod fronça les sourcils :


  — Une Énantodromie ? Tu plaisantes !


  — Au contraire, je n’ai jamais été aussi sérieux de ma vie.


  — Mais c’est impossible ! Cela suppose une énergie phénoménale. Encore plus puissante que la force nucléaire. L’essence même de la force vitale, et à une échelle monstrueuse !


  — Vous avez tout pigé, Nemrod. Regardez bien.


  Avec un ignoble sourire, l’Afrit désigna la pointe de la pyramide.


  — C’était épouvantable, commenta Grommell après que John eut mentalement exploré ses récents souvenirs. Le bruit qu’on entend à présent n’est rien, comparé au raffut qui s’est déchaîné à ce moment-là. Une véritable tempête de cris d’enfants complètement pani-qués ! On ne les voyait pas, ces enfants, mais on les entendait hurler comme des damnés. La pyramide s’est ouverte par en haut et a commencé à se remplir, telle une gigantesque citerne. Des milliers d’âmes se déversaient à l’intérieur. Ça a duré des heures. J’ignore d’où venaient tous ces gamins. Sûrement du monde entier, à en juger par leur nombre. Voilà, c’est tout ce que je peux te dire. Désolé, John. Ce n’est pas grand-chose, je m’en rends compte. Je n’ai plus les idées très claires, tu sais. Je me sens totalement abruti. À la limite du gâtisme.


  —.Pas étonnant que vous soyez dans cet état, monsieur Grommell, lui répondit le jeune djinn. Ce n’est pas de votre faute, c’est à cause des vapeurs de mercure. Il faut qu’on vous sorte d’ici. Et vite.


  — Ne f occupe pas de moi, John. La priorité, c’est eux. Débrouille-toi pour les arrêter par n’importe quel moyen. Ils ont l’intention de modifier l’une des lois fondamentales de l’univers. Aujourd’hui, les hommes aspirent au bien et au bonheur. Les monstres qui ont déclenché ce cataclysme veulent exploiter cette tendance naturelle afin d’obtenir l’effet inverse. Nous n’aurons plus aucun repère. On ne saura plus à quel saint se vouer.


  — Et mon oncle, où est-il ?


  — Ils l’ont emmenépar là-bas.


  Suivant le regard de Grommell, John avisa une porte à la base de la pyramide de jade.


  — À l’intérieur ? demanda-t-il.


  — Oui… je crois.


  Grommell fit un gros effort de mémoire, mais les émanations toxiques lui brouillaient de plus en plus l’esprit.


  — Iblîs a dit qu’il… qu’il voulait prendre sa revanche, marmonna-t-il.


  — Iblîs ? Il est ici, vous l’avez vu ?


  — Oui. Non. Je ne suis pas sûr que c’était lui. En fait, il ressemblait à ce magicien qu’on voit partout à la télé. Adam… Adam Apollonius. Mais Rudyard n’arrêtait pas de l’appeler « papa ».


  — Ça expliquerait beaucoup de choses, raisonna John. À tous les coups, Iblîs a pris possession d’Apollonius pour manipuler Dybbuk, qui a toujours adoré ce crétin de magicien.


  — En tout cas, je dirais que ce gars est arrivé quand la pyramide était à moitié pleine. Dis-moi, John, tu crois qu’il serait capable de le tuer ? Nemrod… Depuis le temps que je m’occupe de lui, je ne sais pas ce que je deviendrais si… s’il venait à disparaître.


  — Personne ne se fera tuer, rassurez-vous, pensa John très fort pour graver cette affirmation dans la mémoire de Grommell.


  Mais au plus profond de lui, le jeune djinn était loin d’être aussi optimiste. Désormais, tout reposait sur Philippa. Si elle n’arrivait pas avec la tablette de commandement, le pire était à craindre. Non seulement pour Nemrod, mais pour l’humanité tout entière.


  —Je ferais bien d’aller chercher ma sœur et de la ramener ici le plus vite possible, ajouta-t-il à l’intention de Grommell.


  — Oui, en espérant que cette tablette de commandement fonctionnera comme il faut.


  Le brave majordome n’avait guère l’habitude de dialoguer avec un interlocuteur logé sous son propre crâne. Rares sont d’ailleurs les gens qui en sont capables. Ajoutez à cela la confusion mentale due aux vapeurs du vif-argent, et vous comprendrez pourquoi Grommell avait prononcé ces derniers mots à voix haute.


  Aussitôt, les démons guerriers s’animèrent et avancèrent tous d’un pas. L’un d’eux empoigna Grommell par le bras. Un autre pivota sur lui-même et émit une série de sons rauques semblables aux grognements d’un gorille en colère, comme pour alerter l’arrière-garde postée dans la pyramide.


  Sur le coup, John crut qu’ils avaient détecté sa présence. Puis il réalisa que c’était les paroles de Grommell qui avaient provoqué cette réaction. Il décida de se faire tout petit, dans l’espoir d’en apprendre un peu plus.


  Rudyard Teer sortit de la pyramide, suivi d’Adam Apollonius, également revêtu d’une armure de jade. Les soldats s’écartèrent sur leur passage.


  — On m’apprend que vous venez de prononcer les mots magiques ? dit Iblîs en s’approchant du prisonnier.


  — Quels mots magiques ? Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez, répliqua Grommell.


  — Mes Dong Xi ne comprennent que le chinois, bien entendu, mais je les ai programmés de sorte qu’ils réagissent à certains termes étrangers. Des mots-clés servant de signal d’alarme. « Tablette de commandement », par exemple. Ma question est la suivante : que savez-vous de cette tablette, et pourquoi venez-vous d’y faire allusion ?


  — Ça fait deux questions, rectifia Grommell.


  — Écoutez, Nestor… ou Firmin, peu importe votre nom. N’essayez pas de jouer au plus malin avec moi. J’ai pris l’apparence d’un mundusien qui se trouve être une superstar de Las Vegas, autant dire un être qui ne possède pas un gramme d’humour. Savez-vous ce qu’est un quaesitor ?


  — Non, aucune idée, soupira Grommell avec lassitude. Mais je suis sûr que vous allez vous faire un plaisir de me l’apprendre.


  Iblîs secoua la tête en grimaçant un sourire.


  — Décidément, vous êtes incorrigible. Vous ne pouvez pas vous empêcher d’ouvrir votre grande bouche, hein ? Eh bien, vous allez être servi !


  John savait fort bien ce qu’était un quaesitor pour en avoir fait la triste expérience un jour. Il expliqua silencieusement à Grommell qu’il s’agissait d’un asservissement djinn destiné à détecter tout ce que quelqu’un trouvait particulièrement répugnant, pour le faire aussitôt surgir dans sa bouche. À peine John eut-il terminé que Grommell sentit quelque chose lui chatouiller la gorge. Il toussa, cracha, mais la chose resta un moment accrochée à son menton avant de tomber par terre avec un petit bruit sec. Grommell baissa les yeux et eut le temps de voir se carapater un gros cafard. Déjà une autre bête, nettement plus volumineuse, remontait le long de son pharynx. Grommell faillit s’étrangler et vomit cette fois un petit rat. Ensuite, ce fut une énorme araignée velue qui, sitôt régurgitée, se réfugia au sommet de son crâne après avoir escaladé son nez. Le pauvre homme poussa un hurlement d’effroi.


  — Je pense que vous feriez mieux de tout avouer, non ? lança Iblîs en éjectant l’horrible bestiole d’une pichenette. À moins que vous n’ayez envie de vomir des serpents de plus en plus gros ?


  John savait que Grommell n’encaisserait jamais une torture de ce genre. D’autre part, il fallait à tout prix éviter qu’il parle de Philippa et de la tablette de commandement. Autant faire diversion et révéler sa propre présence à Iblîs, songea-t-il.


  Le jeune djinn s’apprêtait donc à se livrer, lorsque Grommell cracha une tête de brocoli. Or, c’était précisément ce que John détestait le plus au monde.


  — C’est bon, c’est bon, je me rends, annonça-t-il. En fait, nous sommes deux dans ce corps. M. Grommell, le majordome de Nemrod ; et moi, John Gaunt, le neveu de Nemrod.


  — Deux pour le prix d’un ! s’esclaffa Rudyard. C’est la meilleure !


  Iblîs agita la main en marmonnant quelque chose qui, selon toute vraisemblance, devait être son mot focal. Aussitôt, il régna un froid glacial sur le lac. Grommell se mit à produire de la buée en respirant et les soldats qui l’entouraient se couvrirent de givre.


  John devina le but de cette manœuvre : en abaissant la température ambiante, Iblîs était sûr de le voir s’il essayait de s’échapper du corps de Grommell.


  — Depuis notre dernière rencontre, dit le chef des Afrits, je n’ai cessé de penser au jour où je te retrouverais sur mon chemin. Ce jour est enfin arrivé. Je me suis douté que vous étiez deux en un lorsque j’ai vu surgir un morceau de brocoli de la bouche de ce valet. C’est rare que les gens aient autant d’aversion pour un rat que pour un légume.


  — Pas forcément, rétorqua John. Vous ne ressemblez pas du tout à un brocoli, que je sache. Et pourtant, je vous déteste pareillement.


  Iblîs se fendit d’un sourire malveillant.


  — Saisissez-le ! ordonna-t-il à ses démons guerriers. Conduisez-le dans la pyramide. Je ne vais pas tarder à en apprendre un peu plus sur cette fameuse tablette de commandement.


   


   


   


   


  Chapitre 29


  Celle à qui on doit obéissance


   


   


   


  Conformément aux prédictions de Marco Polo, la tablette de commandement facilita le voyage de Philippa jusqu’en Chine. Du moins dans une certaine mesure, car Philippa n’était pas d’un naturel autoritaire. Sans être particulièrement douce ou timorée, elle était respectueuse de son prochain et très démocrate. Bien qu’elle fut consciente du pouvoir fabuleux que lui conférait l’ancienne amulette chinoise, il lui fallut toutefois un moment avant de s’en servir à bon escient. À la base, il suffisait tout simplement de dire aux gens de faire ceci ou cela. Le gros problème, c’était que ces mêmes gens lui obéissaient à la lettre et sur-le-champ ; à cet égard, la tablette était d’une efficacité remarquable. Cependant, Philippa comprit vite pourquoi cet objet avait rendu Marco Polo aussi nerveux. En effet, l’énonciation d’un ordre cache autant de pièges que la formulation d’un voeu. Dans un cas comme dans l’autre, il faut faire très attention aux termes employés et réfléchir sérieusement aux conséquences. Après quelques tentatives malheureuses, Philippa commença à se faire une idée de la solitude et de l’écrasante responsabilité qui pèsent sur les chefs d’État ou les Premiers ministres. En un mot comme en cent, l’exercice du pouvoir est une chose


  bien difficile. Les deux exemples suivants en sont une assez bonne illustration,


  À l’aéroport d’Heathrow, Philippa s’aperçut qu’un homme louche la suivait. Excédée, elle lui cria soudain : « Dégage ! », et l’individu alla de lui-même s’enfermer dans un placard à balais. Peu après, elle se présenta à l’enregistrement. Une fois les formalités accomplies, elle dit à l’hôtesse : « Merci, passez une bonne journée. » Aussitôt, la femme ôta ses chaussures, posa les pieds sur le comptoir et se plongea dans un magazine.


  Néanmoins, la tablette d’or offrait aussi pas mal d’avantages. Sans même avoir besoin d’acheter un billet, Philippa se fit attribuer une place en première classe sur le prochain vol à destination de Pékin (il n’y avait apparemment pas de ligne directe Londres-Xian), ce qui lui permit de patienter dans le très agréable salon réservé aux VIP en attendant le départ. Quelques instants avant le décollage, elle se rendit dans la cabine de pilotage et demanda au commandant de bord de modifier sa route de manière à atterrir à Xian, Les autres passagers n’allaient sûrement pas apprécier ce changement de dernière minute, mais Philippa fit taire ses remords en se disant que c’était un maigre prix à payer, comparé à la grave menace qui pesait sur la planète.


  L’avion quitta Londres à l’heure prévue et, peu après, survola la Manche. Le ciel était d’un bleu limpide et la visibilité parfaite. Alors qu’elle s’amusait à observer les oiseaux de mer qui planaient gracieusement au-dessus des blanches falaises de Douvres, Philippa eut soudain la troublante intuition que sa mère était sur le chemin du retour et qu’elle n’allait pas tarder à rentrer à la maison. Elle la voyait déjà en train de pousser la porte, plus belle et élégante que jamais…


  Cette prémonition était en partie juste. À la suite de son long et fatigant périple, Mme Gaunt venait effectivement d’arriver à New York, mais pas du tout dans les conditions qu’avait imaginées Philippa. En réalité, la fillette aurait été incapable de reconnaître sa mère, même si elle l’avait eue sous les yeux.


  Bien qu’admirables en vol, les albatros sont d’une maladresse pathétique à terre, et l’atterrissage de Layla Gaunt fut tout sauf élégant. Elle avait décidé de se poser dans Central Park, plus précisément dans Transverse Road, pas loin de l’intersection de la 5e Avenue et de la 77e Rue est. Un couple d’ornithologues amateurs, stupéfaits de voir un albatros en plein cœur de Manhattan, attirèrent l’attention de leurs enfants sur ce « drôle d’oiseau ». Mme Gaunt les ignora royalement et s’empressa de sortir du corps de l’albatros afin de rentrer chez elle par ses propres moyens. Sitôt libéré, l’oiseau fit battre ses ailes de géant et s’éleva dans les airs avec sa grâce habituelle. De son côté, Layla emprunta le parcours qu’elle connaissait si bien : après avoir quitté Central Park, elle remonta la 5e Avenue, tourna à droite, traversa Madison, passa devant le célèbre hôtel Carlyle, puis continua à flotter vers la 77e Rue. Si elle avait été un Afrit, Layla n’aurait eu aucun scrupule à se glisser dans le corps d’un mundusien. Mais en sa qualité de Marid, elle respectait les Règles de Bagdad, lesquelles interdisaient formellement ce genre d’usurpation. C’est donc sous la forme d’un pur esprit qu’elle franchit la grande porte noire du domicile familial.


  À Iravotum, Faustina Sachertorte l’avait mise au courant des événements qui s’étaient déroulés en son absence. Par conséquent, Layla savait que ses enfants s’étaient rendus en Italie et qu’ils se trouvaient probablement en Chine à l’heure actuelle, en compagnie de Nemrod et de Grommell. Elle avait aussi appris que le sortilège de Mathusalem avait eu des effets désastreux sur son mari, mais que Marion Morrison avait accouru pour y remédier dans la mesure du possible.


  En effet, Layla trouva Edward Gaunt vieilli, mais il était loin d’être aussi décrépit qu’elle le redoutait. En tout cas nettement moins que lorsque John et Philippa l’avaient découvert à leur retour d’Inde. Mis à part ses cheveux gris et quelques taches brunes sur ses mains, tout portait à croire qu’il était en bonne voie de rétablissement.


  Layla jugea préférable de ne pas révéler sa présence. Si Edward avait su ce que la femme qu’il aimait était devenue, nul doute que sa santé en eût sérieusement pâti. Cependant, certains épisodes du passé demeurant encore flous, Layla s’immisça dans le corps de son mari endormi afin d’explorer sa mémoire et de combler ses propres lacunes.


  Elle fut ravie d’apprendre que John reposait dans sa chambre, en attendant que son esprit réintègre son corps. En revanche, les mésaventures de Mister Rakshasas l’inquiétèrent au plus haut point. Par le truchement de sa femme, Edward Gaunt se leva et, tel un somnambule, monta jusqu’au dernier étage. Layla/Edward entra dans la chambre de son fils. Ce dernier était allongé sur son lit ; il respirait profondément et sa peau était chaude au toucher. Bref, John offrait l’image d’un paisible dormeur.


  Il en allait différemment de Mister Rakshasas, assis tout droit dans un fauteuil. Sa peau était froide et dure comme de la pierre. Layla en déduisit qu’il était arrivé malheur à son esprit et qu’il était probablement décédé.


  Effondrée à l’idée qu’elle ne reverrait jamais plus son vieil ami, Layla laissa tomber son mari sur une chaise. Elle soupira en pensant au chagrin de ses enfants lorsqu’ils apprendraient la triste nouvelle, en admettant qu’ils ne soient pas déjà avertis. Peut-être couraient-ils eux aussi un grave danger ? Mme Gaunt décida de se lancer à leur recherche dès qu’elle aurait résolu le problème de sa propre apparence matérielle. Elle n’avait aucune envie de se glisser dans la peau d’un chien, d’un chat ou d’un animal quelconque si peu de temps après avoir vécu dans celle d’un albatros. Cette expérience lui avait laissé un sale goût dans la bouche (qui était en l’occurrence la bouche de son mari) à cause des nombreuses têtes de poissons pourries rejetées à la mer par les chalutiers qui avaient constitué l’essentiel de sa pitance au cours de son long vol transatlantique. Sans compter tout le sel qu’elle avait ingurgité dans la foulée. Histoire de se rafraîchir l’haleine, elle alla se servir un verre d’eau dans le cabinet de toilette et l’avala d’un trait.


  — Qu’est-ce que vous faites debout ?


  Layla tourna la tête d’Edward en direction de la voix et aperçut Marion Morrison dans l’encadrement de la porte.


  — Nous n’avons pas encore eu le plaisir de nous rencontrer, déclara-t-elle en utilisant sa propre voix. Je me présente : Layla Gaunt. J’occupe le corps de mon mari à titre provisoire. Voyez-vous, il m’est arrivé un petit accident alors que je survolais Hawaii, et mon ancien corps a été entièrement pulvérisé, ce qui est fort regrettable car je l’aimais beaucoup.


  — Quel dommage, compatit l’infirmière en serrant la main de M. Gaunt. Mais vous n’aviez qu’à emprunter celui de votre fils, puisqu’il ne s’en sert pas pour l’instant.


  —J’estime que ce ne serait guère convenable, répondit Layla. À cet âge-là, les garçons ont des secrets qu’ils n’ont aucune envie de partager avec leur mère.


  — Oui, vous avez raison.


  D’un geste, Marion désigna Mister Rakshasas et ajouta :


  —Je vous aurais bien proposé ce brave vieillard, mais il m’a l’air plus mort que vif.


  — C’est aussi mon impression, hélas !


  — Le décès d’un djinn lancé dans une expérience extracorporelle est parfois difficile à établir avec certitude, poursuivit l’infirmière. Mais dans le cas présent, j’ai constaté que Mister Rakshasas se refroidissait de jour en jour. J’ai eu beau pousser le chauffage au maximum, rien n’y a fait. Le voilà devenu raide comme une planche.


  — Pauvre vieux ! Nous l’aimions tant…, soupira Mme Gaunt en essuyant une larme au coin de l’œil chassieux de son mari. J’ai l’impression que tout va de travers depuis mon départ. Un vrai désastre.


  —Je ne vous le fais pas dire, renchérit Marion. Et encore, vous ne savez pas tout !


  Sur ce, l’infirmière informa Layla de ce qui était arrivé à Mme Trump.


  — Je n’ai pas voulu en parler à votre mari, de peur que ça n’aggrave son état. Il sera toujours temps de le mettre au courant quand il sera complètement rétabli.


  — Mme Trump dans le coma, il ne manquait plus que cela ! se lamenta Layla. Dire que tous ces malheurs ne seraient jamais survenus si j’étais restée à New York.


  — Ce qui est fait est fait, commenta Marion, fataliste, en posant la main sur l’épaule de son patient. Si on ne veut prendre aucun risque, on reste au fond de son lit. Mais ce n’est quand même pas ce qu’il y a de plus passionnant. Celui qui veut profiter pleinement de la vie cherche d’autres horizons que sa couette et son oreiller.


  — C’est vrai, approuva Mme Gaunt. Qu’est-ce que je dois faire, à votre avis ?


  — Vous savez, le destin nous réserve parfois de drôles de surprises. Il arrive qu’on se retrouve avec un atout en main alors qu’on croyait la partie perdue.


  — Excusez-moi, mais j’ai un peu de mal à vous suivre, là…


  — Mme Trump. Je pense que vous devriez aller la voir. Il se pourrait qu’elle soit la réponse à votre problème, ma chère.


  Méditant sur le sens de ces paroles, Mme Gaunt décida d’aller rendre visite à sa gouvernante. Après avoir recouché son mari, elle s’échappa de son corps et, une fois hors de la maison, flotta jusqu’à la 78e Rue où se trouvait l’hôpital. Jouant les passe-murailles, elle inspecta plusieurs chambres avant de tomber sur la bonne.


  Pour une personne grièvement blessée, Mme Trump paraissait étonnamment en forme. Certes elle était inconsciente, mais elle avait le teint rose et les cheveux luisants. Elle avait perdu beaucoup de poids, et cela lui allait fort bien. En la regardant, Layla réalisa pour la première fois de sa vie que cette belle endormie avait certainement mérité le titre de reine de beauté qu’on lui avait jadis décerné.


  La porte s’ouvrit, livrant passage à un aréopage de médecins, Dr Saul Hudson en tête, neurologue de son état. Ce dernier parcourut rapidement le bulletin de santé accroché au pied du lit, puis secoua la tête d’un air pessimiste. Bien entendu, personne n’avait décelé la présence de Mme Gaunt au chevet de la patiente.


  -Bon. Il est temps de la transférer dans le service des soins palliatifs, décréta sèchement le Dr Hudson. Voilà plus de trente jours qu’elle ne manifeste aucun signe de vie, inutile d’insister, il y a peu de chances qu’elle s’en sorte. Autant nous rendre à l’évidence : cette femme n’est plus qu’un légume.


  Ce discours méprisant et dénué de toute compassion indigna Mme Gaunt. Comment un membre du corps médical osait-il parler avec aussi peu d’humanité ?


  Mme Trump n’est pas un légume ! se révolta-t-elle intérieurement. Ce serait trop affreux.


  Elle se glissa dans le corps de la gouvernante afin d’examiner de près ses fonctions vitales. Apparemment, tous les organes fonctionnaient parfaitement. Tous…, sauf le cerveau. Cependant il n’était pas endommagé. Juste engourdi, comme à la suite d’un KO.


  — Chère madame Trump, murmura Layla. Comment vous sentez-vous?


  — Madame Gaunt ? s’étonna muettement la gouvernante. Je suis bien contente de vous voir. J’ai eu un accident, vous savez. Je n’arrive pas à me réveiller.


  Layla se rendit compte que, sans son intervention, la brave femme ne se remettrait jamais.


  —Je peux peut-être vous aider, lui confia-t-elle. En fait, nous allons essayer de nous aider mutuellement, d’accord ?


  Au prix d’un immense effort mental, Layla Gaunt parvint à soulever les paupières de Mme Trump.


  Le Dr Hudson continuait de discourir au milieu de ses internes, expliquant qu’il s’agissait là d’un cas typique de lésions cérébrales dues à un violent choc reçu à la tête. Toujours aussi péremptoire, il affirma que la femme qu’ils avaient sous les yeux pouvait espérer vivre encore dix ou vingt ans, mais qu’à moins d’un miracle elle resterait plongée dans un état végétatif jusqu’à la fin de ses jours. Il ajouta qu’en raison de l’épidémie de léthargie qui frappait la population infantile de New York et des environs, il valait mieux « débrancher » cette patiente afin que le personnel et les équipements médicaux soient employés à des fins plus utiles.


  — Personnellement, je ne crois pas aux miracles, poursuivit-il. Ça n’existe pas, un point c’est tout. Nous avons tenté tout ce qui était scientifiquement possible avec cette patiente. La règle d’or de la neurologie moderne, c’est d’admettre ses limites. Arrêtons donc de nous cogner la tête contre le mur, si vous me pardonnez cette expression. Il y a un moment où il faut savoir reconnaître sa défaite et identifier un cas désespéré. Bon. N’oubliez pas de vous laver les mains avant de passer au malade suivant. Grâce à Jonathan Tarot, nous avons du pain sur la planche.


  -Excusez-moi, professeur, avança timidement l’un des internes, mais j’ai l’impression que la patiente s’est réveillée. -Hein?


  — Votre patiente, monsieur. Elle a les yeux ouverts.


  Le Dr Hudson pivota sur ses talons et constata que le « cas désespéré » l’observait en souriant. Mme Gaunt prit un certain plaisir à voir la mâchoire du médecin s’affaler sur le lino.


  — Vous êtes réveillée ? lâcha-t-il, totalement estomaqué. Layla força Mme Trump à déglutir, non sans difficulté


  car elle avait la gorge aussi sèche que le Sahara. Puis, prenant le contrôle de ses cordes vocales, elle murmura :


  — Donnez-moi à boire, je meurs de soif.


  — Vous… vous êtes consciente ? s’étonna de plus belle le Dr Hudson. C’est incroyable !


  Il lui tendit un verre d’eau. Sa main tremblait tellement qu’il en renversa la moitié sur sa blouse.


  — Croyez ce que bon vous semble, reprit Layla après s’être désaltérée. Maintenant, passez-moi ma robe. J’ai envie de me lever.


  — Impossible, balbutia l’autre. Vous devez garder le lit. Nous allons pratiquer des examens. Et puis, vos muscles se sont atrophiés, vous n’arriverez jamais à tenir debout.


  — Pff, n’importe quoi ! riposta Layla. Et elle se leva.


  — Vous êtes toujours ma patiente, protesta le neurologue. Cela signifie entre autres que vous devez vous montrer patiente, justement.


  -Je suis d’une patience infinie… du moment que je parviens à mes fins.


  Sur ce, Mme Gaunt enfila la robe de Mme Trump et sortit dignement.


   


  Entre-temps, Philippa avait atterri à Xian. Elle fut immédiatement confrontée à un problème qu’elle se reprocha de n’avoir pas anticipé, en fille intelligente qu’elle était censée être. Certes, la tablette d’or lui permettait de se faire obéir à la baguette, mais encore fallait-il qu’on la comprenne ! Comme elle ne parlait pas chinois et qu’elle formulait ses ordres en anglais, personne ne saisissait le sens de ses paroles. On ne pouvait donc pas lui obéir. À la sortie de l’aéroport, le chauffeur de taxi ne saisit pas un mot de ce qu’elle lui disait et, même lorsqu’elle lui colla la tablette de commandement sous le nez en le sommant de la conduire au Plus Magnifique Hôtel de Xian, il continua de secouer la tête en la regardant bêtement. C’est seulement quand elle lui montra l’adresse écrite en caractères chinois qu’il finit par réagir et la mener à destination.


  Philippa avait hâte de retrouver Nemrod pour lui remettre cette tablette. Son oncle se débrouillait assez bien en mandarin comme en cantonais, et il pourrait toujours recourir à ses pouvoirs de djinn pour rafraîchir ses connaissances.


  Quelle ne fut pas la déception de la fillette en apprenant par Finlay que Nemrod et Grommell avaient disparu au fond d’une fosse ! Son désespoir fut à son comble lorsque Finlay l’informa que John était parti à leur recherche et qu’il n’était toujours pas rentré.


  — Qu’est-ce qu’on va faire ? se lamenta-t-elle. À quoi bon avoir cette tablette de commandement si personne ne nous comprend ?


  — On pourrait peut-être apprendre quelques mots de chinois, suggéra Finlay.


  — Pourquoi pas s’inscrire à des cours du soir, pendant que tu y es ? Non, on n’a pas le temps d’aller à l’école, mon vieux. Rappelle-toi que Nemrod, Grommell et John sont en danger de mort !


  — Et si on achetait un guide de conversation ?


  — Un lexique ! Écoute, Finlay, on n’est pas venus ici pour faire du tourisme. Les expressions toutes faites qu’on trouve dans ce genre de bouquin, c’est bon pour passer un week-end à Prague ou à Lisbonne, pas pour utiliser une tablette de commandement.


  — OK, si tu as une meilleure idée, vas-y.


  — Eh bien, euh… On pourrait essayer d’engager quelqu’un qui parle notre langue et lui donner une liste de phrases à traduire en chinois ?


  — Ça fait deux jours que je suis ici, Philippa. Personne ne parle anglais dans ce bled. Même les menus des restaurants sont en chinois. Pas moyen de savoir ce qu’il y a dans ton assiette, même après y avoir goûté ! La Chine est à des années-lumière de l’Angleterre. D’ailleurs, les autochtones nous prennent pour des extraterrestres, voire pire. « Des diables d’étrangers », voilà comment ils nous appellent, c’est Nemrod qui me l’a dit. On n’arrivera jamais à trouver quelqu’un qui parle notre langue, c’est clair. Remarque, c’est normal : pourquoi est-ce qu’ils se fatigueraient à apprendre l’anglais alors qu’ils peuvent discuter avec deux milliards de Chinois !


  — Il y a peut-être une ambassade ou un consulat américain àXian ?


  — Et tu t’imagines que les gens qui travaillent là-bas lâcheront tout pour nous aider ?


  — Oui, grâce à ça, répliqua la fillette en brandissant la tablette.


  Philippa téléphona à l’ambassade américaine de Pékin et apprit que le vice-consul ne se rendait qu’une fois par semaine à Xian, en l’occurrence le mardi. Cela signifiait qu’ils devraient attendre près d’une semaine avant de pouvoir le contacter sur place. La secrétaire lui précisa qu’elle pouvait néanmoins s’adresser au vice-consul britannique, lequel résidait à Xian du lundi au vendredi. Après avoir noté le nom et l’adresse du diplomate, Philippa et Finlay quittèrent l’hôtel en toute hâte et sautèrent dans un taxi.


  Les’ services du consulat britannique se trouvaient à Xiao Zhai, un quartier très commerçant situé au sud de la ville. M. Blunt, le vice-consul, occupait un bureau miteux, juste au-dessus de la blanchisserie Pu Yi. Un portrait de la reine signé de Rolf Harris était accroché au mur, à côté d’une carte du monde où figuraient les anciennes colonies britanniques, dûment rayées d’une grande croix. M. Blunt était un petit bonhomme aux cheveux gris bouclés, affligé d’une voix flûtée de vieille Anglaise. Il considéra l’arrivée des deux enfants avec un manque d’enthousiasme flagrant.


  — Oui, qu’est-ce que c’est ? leur lança-t-il sèchement.


  — Bonjour. Vous êtes bien monsieur Blunt ? s’enquit Philippa.


  — C’est le nom qui est inscrit sur ma carte du C3A, le Club des Adultes Anti-Ado, dont je suis un membre très actif.


  Cette entrée en matière pour le moins grossière décontenança la jeune Américaine.


  — Eh bien ? s’impatienta l’aimable personnage.


  Philippa se jeta à l’eau :


  — Nous avons besoin de votre aide, monsieur. Si vous voulez bien jeter un œil sur cette liste de phrases et nous les traduire en chinois, vous nous rendriez un immense service. Je suppose que vous parlez chinois, n’est-ce pas ?


  -Je parle couramment le mandarin, le wu, le cantonais, le min, le xiang et le hakka, autrement dit les six dialectes principaux du pays, répondit M. Blunt avec aigreur. Je vous signale également que je suis vice-consul, pas un vulgaire employé de la chambre de commerce de Pétaouchnoc au service de galopins égarés dans le pays de Confucius et de Lao-tseu. Vos visages rose bonbon d’Américains bien nourris me donnent envie de pleurer. Au revoir.


  -Je ne suis pas américain mais anglais, rectifia Finlay.


  — C’est tout à ton honneur. Dans ce cas, il est de mon devoir consulaire de te donner un conseil que je t’engage diplomatiquement à suivre. Achète-toi donc un guide de conversation dans le premier syu guk venu. Ça veut dire « librairie » en chinois. Et maintenant, déguerpissez !


  Philippa plongea la main dans son sac et en tira la tablette de commandement en soupirant :


  — C’est à vous dégoûter d’être polie.


  — Ma parole, vous êtes aussi nuls en anglais qu’en chinois ! s’exclama M. Blunt. Je viens de vous dire de prendre la porte, vous ne comprenez donc rien ? Allez, ouste, du balai ! J’ai du travail, moi !


  Philippa tendit la tablette d’or à bout de bras et sentit son pouvoir irradier le long de ses doigts.


  — Vous allez nous aider, déclara-t-elle d’une voix ferme.


  Le vice-consul se redressa aussitôt sur sa chaise, puis il se


  leva et se tint au garde-à-vous. L’entrée de la reine d’Angleterre ne lui aurait pas fait plus d’effet.


  — Vous aider, oui, bien sûr, ânonna-t-il.


  — Impressionnant, murmura Finlay.


  —Je vous demande de lire ces phrases et de les traduire par écrit en chinois.


  — Entendu. Je vais lire et traduire ces phrases par écrit en chinois.


  — Très, très impressionnant !


  Philippa sortit les deux feuilles de papier sur lesquelles Finlay et elle avaient noté, en anglais, tous les ordres susceptibles de leur être utiles face aux démons guerriers. Après avoir chaussé ses lunettes et saisi son stylo, M. Blunt s’affaira à transcrire la liste. Une fois cette tâche accomplie, il rendit sa copie à Philippa en lançant vertement :


  — Autre chose ?


  La fillette jeta un œil à la traduction et poussa un cri de déception en voyant s’aligner quantité d’idéogrammes :


  — Mais c’est du chinois !


  — Que veux-tu que ce soit ? De l’esquimau, du flamand, du klingon ? Bien sûr que c’est du chinois, pauvre cruche !


  — Vous ne pouviez pas nous écrire tout ça avec notre alphabet, pour qu’on sache comment prononcer les mots ? pesta à son tour Finlay.


  — Ou en phonétique, compléta Philippa.


  — À l’oral, les dialectes chinois utilisent des tonalités différentes. Le mandarin en a cinq : le ton haut, le ton montant, le ton bas « en creux », le ton descendant et le ton neutre. Sans compter une pléiade de phonèmes rarement employés dans les langues occidentales. Par conséquent, il y aurait fort peu de chances qu’un Chinois comprenne quoi que ce soit à ta prononciation. Ce serait comme si un chien s’adressait à un archevêque.


  Sur ces paroles, le vice-consul s’empara d’une carafe dans l’intention de se servir un verre d’eau. Philippa, exaspérée par la vanité du bonhomme, décida de lui donner une bonne leçon.


  — Renversez cette carafe sur votre stupide caboche d’Angliche, espèce d’affreux moisi ! lui ordonna-t-elle en brandissant à nouveau la tablette d’or.


  M. Blunt obtempéra sur-le-champ. Trempé comme une soupe, il s’essuya le visage en soufflant d’un air sidéré :


  — Pourquoi diable est-ce que je viens de faire ça ?


  — Excuse-moi, glissa Philippa à Finlay. Pour les Angliches, je veux dire.


  — Il n’y a pas de mal, répondit son ami en haussant les épaules.


  — Qu’est-ce qu’on va faire ?


  — Je ne vois qu’une solution : l’emmener avec nous, dit Finlay.


  — Lui ? Mais il est odieux !


  — D’accord, mais il connaît six dialectes chinois. On ne sait même pas lequel on parle dans cette région, et encore moins celui qu’emploient les démons guerriers.


  — Très juste.


  — En plus, j’y pense : on aura besoin de quelqu’un pour lire et formuler correctement le « Sésame, ouvre-toi » qui permet d’accéder aux galeries souterraines.


  — Oui, tu as raison, en convint Philippa. Veuillez nous suivre, s’il vous plaît, ajouta-t-elle en se tournant vers M. Blunt.


  Le vice-consul n’hésita pas une seconde. Après avoir pris sa veste, son chapeau et son parapluie, il emboîta le pas à ses deux jeunes visiteurs.


  — Où allons-nous ? questionna-t-il.


  — Est-ce que vous avez une voiture ? voulut savoir Finlay.


  -Oui.


  — Alors conduisez-nous sur le site de l’armée de terre cuite. Hall d’exposition n° 1.


  — Rien ne m’y oblige, mon petit, rétorqua froidement le bonhomme.


  Philippa adressa un clin d’oeil à son ami.


  -Je te signale que c’est moi qui ai la tablette de commandement, lui dit-elle avant de répéter l’ordre. M. Blunt consulta sa montre.


  — À l’heure qu’il est, le site sera fermé, objecta-t-il.


  — Tant mieux, enchaîna Finlay.


  — Mais comment allons-nous entrer ? l’interrogea Philippa. Finlay sortit la petite boîte renfermant le rossignol que lui


  avait confié Nemrod.


  — Grâce à ça, lui répondit-il. Il ne faut jamais sortir sans son passe-partout !


   


   


   


   


  Chapitre 30


  Le réveil de l’armée fantôme


   


   


   


  —Je n’aime pas ça du tout, maugréa M. Blunt en pénétrant sous l’immense hall plongé dans l’obscurité.


  Lorsque Philippa lui ordonna de descendre au fond de la fosse, il s’offusqua de plus belle.


  — Vous êtes fous ! Ces statues sont des pièces de collection d’une valeur inestimable. Si jamais on nous surprend, nous passerons pour des voleurs. Et en Chine, ce forfait est passible de la peine de mort !


  — Du calme, lui intima Philippa en brandissant la tablette d’or. J’en ai assez de vous entendre, surtout si c’est pour nous miner le moral avec des remarques pareilles. Contentez-vous de lire ce qui est écrit sur ce mur.


  — Tu veux parler de cette inscription, là, Kai shen ?


  Sitôt qu’il eut prononcé ces deux mots, le pan de briques coulissa.


  — Parfait, reprit Philippa à la vue du passage secret. Et maintenant, plus un mot jusqu’à nouvel ordre, monsieur Blunt.


  Ils s’enfoncèrent tous trois dans la galerie, et la porte se referma sans un bruit derrière eux.


  Au bout d’un moment, Finlay murmura :


  — Qu’est-ce que c’est que ce bruit ?


  — On dirait des oiseaux, dit Philippa. Des millions d’oiseaux en cage.


  L’intérieur de la pyramide de jade était ultramoderne et bénéficiait des dernières technologies. Tout ce qui s’y trouvait se réfléchissait comme dans un miroir sur la fine couche de mercure qui recouvrait le sol : instruments sophistiqués, machinerie complexe, Iblîs et Rudyard, plusieurs douzaines de démons guerriers alignés le long des murs telles des armures dans un château médiéval, ainsi que Nemrod et Grommell/John, dont les membres étaient entravés par de solides chaînes. En face d’eux se dressait une immense paroi de verre triangulaire. Derrière cet aquarium géant qui occupait la majeure partie de la pyramide s’agitaient, non pas des poissons, mais des millions d’âmes d’enfants entassées pêle-mêle. Elles formaient un magma bleuté visiblement gorgé d’électricité, car il était sans cesse zébré de violents éclairs. De temps à autre, de pâles figures fantomatiques venaient se coller à la vitre et articulaient de muettes supplications qui amusaient Iblîs et son fils autant qu’elles accablaient leurs prisonniers.


  Non content d’avoir infligé un second quaesitor à Grom-mell et à John pour leur extorquer des informations au sujet de Philippa et de la tablette de commandement, le chef des Afrits avait pris un plaisir sadique à décrire en détail le fonctionnement de sa machine infernale, sachant quel effroi Nemrod et ses compagnons en éprouveraient.


  Fort de sa supériorité, Iblîs était donc parfaitement détendu. Il demeurait convaincu que Philippa n’arriverait jamais à résoudre l’énigme du tableau. Comment XI + I pouvait-il être égal à X ? Il s’était penché sur le problème et, dans son arrogance, n’imaginait pas une seule seconde qu’une gamine eût pu réussir là où il avait lui-même échoué. Plus personne ne viendrait donc lui mettre des bâtons dans les roues.


  Tandis que son père continuait à pérorer devant ses prisonniers, Rudyard Teer surveillait les écrans de contrôle et les nombreux voyants qui clignotaient sur le tableau de commande. Par prudence, les deux djinns avaient gardé leurs armures de jade qui les immunisaient contre le pouvoir de Nemrod.


  — Masse critique dans huit minutes, annonça soudain le jeune Afrit.


  — Parfait ! s’exclama Iblîs avec un rire de dément. Dans moins de huit minutes, l’énergie contenue dans ce réservoir provoquera l’inversion de la pyramide. Dès lors, il en sera de même avec la chance universelle. Et ce jusqu’à la fin des temps. J’ai hâte de voir le résultat ! Quiconque formulera un souhait obtiendra le contraire de ce qu’il désire. L’humanité entière se trouvera dans la situation pathétique d’un gamin qui déballe ses cadeaux le matin de Noël et découvre qu’il n’y a rien à l’intérieur !


  Enchanté de cette métaphore, Rudyard se mit à rigoler comme un bossu. Ensuite, le père et le fils se tapèrent plusieurs fois de suite dans la main selon un rituel d’autant plus ridicule que leurs armures les gênaient aux entournures.


  — Ça te met vraiment en joie de faire le mal pour le mal, Iblîs ? lança Nemrod.


  La question parut surprendre l’Afrit.


  — Ben oui, répondit-il. Évidemment !


  — Plus que sept minutes, l’informa Rudyard.


  — Au cas où tu aurais encore des illusions, poursuivit Iblîs en toisant Nemrod, dis-toi bien qu’il s’agit là d’une opération irréversible. Tu n’arriveras jamais à remettre cette pyramide dans le bon sens. Pour ça, il faudrait d’abord que les mundusiens songent à désirer le contraire de ce qu’ils veulent profondément. Ce qui, tu en conviendras, est totalement inconcevable étant donné qu’ils ne savent déjà pas ce qu’ils veulent en temps normal. Deuxièmement, tu ne seras jamais capable de rassembler ne serait-ce que le millième de l’énergie vitale que j’ai emmagasinée dans ce réservoir, grâce à toutes ces âmes d’enfants. Non, Nemrod. Une fois la pyramide inversée, l’humanité sera fichue.


  Le chef des Afrits s’esclaffa bruyamment avant d’ajouter :


  — On prétend que, quand on brise un miroir, on récolte sept ans de malheur. Dans le cas présent, ce sont sept milliards d’années de malheur qui nous attendent !


  — Génial ! gloussa Rudyard.


  — Très rusé, commenta Nemrod. Ton plan est tordu, mais je dois avouer qu’il ne manque pas d’ingéniosité. Prêter des soldats de terre cuite aux plus grands musées du monde dans le but de servir tes vils intérêts, il fallait y penser. Mais dis-moi, est-ce que le démon guerrier du Metropolitan Muséum est encore sur place ?


  — Pour quelle raison tiens-tu à le savoir ?


  — Parce qu’il a absorbé mon vieil ami, Mister Rakshasas.


  — Quelle bonne nouvelle ! gloussa l’Afrit. Ce qui est dommage, c’est que je n’arriverai jamais à le retrouver afin de le torturer de mes propres mains. Ça prendrait beaucoup trop de temps. Pour répondre à ta question, j’ai rapatrié le Dong Xi du Met de New York. Il a rejoint Xian et les huit mille guerriers qui sont sous mes ordres. Autant chercher une aiguille dans une meule de foin. Est-ce que tu as déjà essayé de compter jusqu’à quatre-vingt-dix milliards, Nemrod ?


  — Ton opération « coup de balai » dans l’au-delà a été menée tambour battant, je te l’accorde. Mais utiliser ce pauvre


  Dybbuk pour focaliser l’attention de millions d’enfants et créer une Néguentropie, franchement, quel coup de génie ! Je n’ai jamais rien vu d’aussi astucieux et d’aussi monstrueux.


  — Merci, Nemrod. Venant de toi, je prends ça pour un compliment.


  — Manipuler ton propre fils ! s’indigna Nemrod. Oh ! je ne parle pas de ce ballot, précisa-t-il en pointant le menton vers Rudyard. Tu n’as pas honte d’avoir si ignoblement exploité Dybbuk, la chair de ta chair ?


  — Plus que six minutes, papa, plaça Rudyard, indifférent à l’insulte de Nemrod. Le niveau spirituel est au maximum. Démarrage du compte à rebours.


  — Un peu, si, admit Iblîs. Ce garçon n’était pas dénué de talent. L’ennui, c’est qu’il n’était pas dénué de conscience non plus, et un Afrit digne de ce nom n’a que faire de sa conscience.


  — Dybbuk n’était pas dénué de talent ? répéta John. Pourquoi en parlez-vous au passé ? Est-ce qu’il est… ?


  — Oh ! il vivra, le coupa Iblîs. Si on peut appeler ça vivre.


  — Qu’est-ce que vous lui avez fait ?


  — Moi ? Rien. Je n’en ai pas eu besoin, il s’en est chargé tout seul. À force d’user et d’abuser de ses pouvoirs pour accomplir des numéros de magie ridicules, des tours de passe-passe de bas étage et des illusions grotesques, ton copain s’est vidé de toute son énergie de djinn. À présent, il ne vaut guère mieux qu’un misérable mundusien.


  — Plus que cinq minutes.


  — Vous voulez dire qu’il ne pourra plus jamais accorder trois vœux, ni se dématérialiser, ni rien ? insista John.


  Iblîs hocha la tête, puis haussa les épaules avec désinvolture.


  — C’est criminel ! s’insurgea Nemrod. Par tes ignobles manigances, tu as privé ton fils de sa quintessence. Le cadet de tes fils ! La perte de pouvoir est toujours une tragédie pour un djinn. Mais c’est encore pire chez un jeune sujet.


  — Oh ! Arrête de me répéter que c’est mon fils, tu deviens rasoir à la fin, lâcha Iblîs en étouffant un bâillement.


  — Comment veux-tu que je l’appelle, puisqu’il s’agit de ton propre enfant ?


  — Fiche-moi la paix, je m’en moque.


  — Non, je ne te crois pas. Un fils, ça compte énormément pour un djinn. Même pour un Afrit.


  — D’accord, d’accord ! Je regrette ce qui est arrivé à ce garçon. Tu es content ? Je ne m’attendais pas à ce qu’il perde ses pouvoirs. Ces numéros de magie à la noix ont dû lui pomper plus d’énergie que prévu, on n’y peut rien.


  — Que faites-vous de sa carrière d’artiste ? intervint Grom-mell. Jonathan Tarot s’est fait un nom dans le spectacle.


  — Vous plaisantez ou quoi ? ricana Iblîs. Après ce qui vient d’arriver à ces millions de mômes débiles, sa carrière d’artiste, comme vous dites, est bel et bien terminée. Son nom donne la nausée à la moitié de la population. Tout le monde le traîne dans la boue ! Il suffit de lire la presse.


  — Pauvre Dybbuk ! murmura John.


  — Quelle horreur de profiter de son propre fils ! renchérit Nemrod.


  — Oui, bon, ça va ! vociféra Iblîs. Il est toujours en vie, pas vrai ?


  — Plus que trois minutes, papa.


  — De tous tes crimes, c’est sans doute le pire, poursuivit Nemrod dans l’intention de pousser l’Afrit à bout et de l’amener à commettre une erreur dont il pourrait tirer parti.


  — Tu appelles ça un crime ? Crois-moi, Marid, tu n’as encore rien vu !


  Sur ce, Iblîs posa la main sur un levier :


  — Dans moins de trois minutes, j’abaisserai cette manette, et l’énergie vitale de tous ces enfants se consumera en un clin d’œil. Imagine un peu le chagrin de leurs parents ! Des millions de papas et de mamans éplorés. Ça c’est un crime, mon pote !


  — Plus que deux minutes.


  — Réfléchis bien, Iblîs, plaida Nemrod. En admettant que tout se déroule selon ton plan, quelle satisfaction tireras-tu de ta victoire ? Aucune. Tu n’auras plus aucun intérêt à te mesurer à moi. Même si leurs vœux ne sont pas exaucés, les gens continueront à croire en un avenir meilleur. Tout simplement parce que l’espoir fait vivre. Et il en va de même pour toi, Iblîs. Tu ne peux rien y changer. C’est l’expectative, l’attente des événements, joyeux ou malheureux, qui fait le sel de l’existence.


  — Qu’est-ce que tu me chantes ? cracha Iblîs.


  Malgré le dédain qu’affichait son ennemi juré, Nemrod se rendit compte qu’il avait piqué sa curiosité au vif. Il poussa le bouchon un peu plus loin :


  — Depuis le temps que tu es djinn, Iblîs, tu n’as toujours pas compris. Comme le disait ce cher Mister Rakshasas : « Les vœux sont comme des œufs : une fois éclos, impossible de recoller la coquille. » Ce n’est pas forcément une bonne chose d’obtenir satisfaction. Les rêves sont souvent plus beaux que la réalité. Il faut toujours se méfier des vœux que l’on formule. En bien comme en mal.


  — Plus qu’une minute, annonça Rudyard. Laisse tomber, papa, il cherche à t’embrouiller avec son baratin.


  — Rassure-toi, je ne l’écoute pas, affirma Iblîs. Ta philosophie tient la route, Nemrod, mais elle ne m’en impose pas. Elle est trop nébuleuse, trop floue, trop fadasse à mon goût. Pour moi, seul le mal force le respect.


  — Ceci vous fera peut-être changer d’avis, prononça soudain une voix derrière lui. Si cet objet ne gagne pas votre respect, du moins obtiendra-t-il votre obéissance.


  — Dieu soit loué, la cavalerie est enfin arrivée ! s’exclama Grommell.


  Philippa se tenait dans l’encadrement de la porte de la pyramide, la tablette d’or à la main. À ses côtés, Finlay McCreeby et M. Blunt, le vice-consul.


  — Tu crois pouvoir contrecarrer mes projets avec ce bibelot ? ricana Iblîs. Eh bien, détrompe-toi, ma petite : ta tablette de commandement ne marchera pas avec nous. Notre armure nous protège de son influence.


  Il se tourna vers les Dong Xi et leur hurla :


  — Saat taa mun ! Caan can taa mun ! Wai taa mun !


  Aussitôt, les guerriers se mirent en branle et, menaçants,


  avancèrent vers les trois nouveaux venus.


  — Écoute-moi, Philippa, cria Nemrod. Ne t’occupe pas d’Iblîs et de Rudyard, ils ne te feront aucun mal. Leur armure de jade les immunise contre la tablette, mais elle bloque aussi leurs pouvoirs de djinn. La tablette de commandement ne fonctionnera que sur les Dong Xi. Pour les retourner contre leurs maîtres, prononce les mots suivants…


  — Faites-le taire ! aboya Iblîs.


  Dans la seconde même, l’un des guerriers plaqua sa grosse main d’argile sur la bouche du djinn.


  Philippa, sans se départir de son calme, prit alors la main de M. Blunt afin de partager avec lui le pouvoir de la tablette.


  -Adressez-vous en chinois à ces soldats. Dites-leur de m’obéir et de s’arrêter immédiatement, sinon nous allons tous mourir.


  À son étonnement, le vice-consul resta muet.


  — Plus que trente secondes ! claironna Rudyard.


  Philippa réitéra sa demande, mais M. Blunt continua à la regarder sans piper mot.


  Malgré leur lente démarche de zombies, les démons guerriers n’étaient plus qu’à quelques pas d’eux.


  — Pourquoi est-ce qu’il ne m’obéit pas ? s’alarma la fillette.


  — Tout à l’heure tu lui as demandé de garder le silence jusqu’à nouvel ordre, lui rappela Finlay. C’est sûrement en contradiction avec ce que tu viens de lui dire. Je ne vois pas d’autre explication.


  — Nouvel ordre : rompez le silence ! lança-t-elle au vice-consul.


  Ce dernier cligna des yeux plusieurs fois de suite, comme s’il émergeait d’un long sommeil.


  — Qu’est-ce qui se passe ? grogna-t-il.


  Juste avant de se faire empoigner par deux soldats, Philippa eut le temps de lui communiquer ses instructions :


  — Dites à ces Dong Xi d’obéir !


  — Dong Xi ! Teng ting ting, traduisit M. Blunt dans un chinois impeccable.


  — Dites-leur de s’arrêter ! -ZHZi!


  — Plus que vingt secondes, glissa Rudyard Teer.


  Les démons guerriers s’étaient immobilisés.


  Par le truchement de Grommell, John cria à sa sœur :


  — Philippa ! Empêche Iblîs d’abaisser cette manette ! La vie de millions d’enfants est en jeu !


  — Plus que dix secondes…


  — Monsieur Blunt, dites aux soldats d’arrêter les deux hommes qui portent ces armures de jade. Qu’ils les empêchent à tout prix de baisser ce levier, compris ?


  De sa voix flûtée, le vice-consul traduisait simultanément les paroles de la jeune Américaine. Il s’exprimait avec autant d’aisance en chinois qu’en anglais. Dès qu’il eut prononcé les derniers mots, les démons guerriers relâchèrent Philippa pour se tourner vers leurs anciens maîtres.


  — Cinq secondes !


  Rudyard Teer souriait de toutes ses dents sous son masque de jade, mais il était clair qu’Iblîs avait compris le danger qui les menaçait, son fils et lui.


  — Quatre !


  L’un des Dong Xi s’empara de Rudyard Teer. Ils étaient maintenant des dizaines, des centaines à affluer dans la pyramide, telle de l’eau jaillissant d’une source souterraine.


  — Trois ! hurla Rudyard.


  Un autre guerrier saisit Iblîs à deux mains. L’Afrit le repoussa avec brutalité.


  — Deux ! s’égosilla Rudyard avant d’être violemment jeté à terre.


  Au moment où Iblîs commençait à actionner le levier qui devait inverser le sens de la pyramide, deux Dong Xi lui tombèrent dessus. L’Afrit s’écroula sur le sol.


  — Éteignez la machine ! cria John. C’est le gros interrupteur vert, là !


  Finlay fonça sur le tableau de commande.


  Luttant comme une tortue sur le dos dans sa lourde carapace de jade, Iblîs tendit la jambe et fit un croche-pied au garçon qui s’étala de tout son long. Galvanisé par l’énergie du désespoir, le chef des Afrits parvint à rouler sur le côté et à se remettre debout. Cette fois, l’énorme poing de terre cuite qui s’abattit sur lui l’assomma pour de bon.


  Philippa lâcha la main de M. Blunt, traversa la salle à toutes jambes et se jeta sur l’interrupteur vert. Le bourdonnement de la machine infernale cessa instantanément.


  — Bravo, Phil ! Tu as réussi ! exulta John. Maintenant, regarde bien. À côté de la manette que tenait Iblîs, tu devrais trouver un autre bouton, celui qui actionne l’ouverture du pyramidion.


  Sitôt le bouton repéré, Philippa appuya dessus sans l’ombre d’une hésitation. Sur le coup, il ne se passa rien. Puis l’on entendit un léger grincement, et le sommet de la pyramide commença à se soulever. Quelques secondes plus tard, ce fut comme si les portes de la plus grande école du monde venaient de s’ouvrir, libérant des millions d’enfants pressés de rentrer chez eux. Le bruit était assourdissant, bien sûr. A-t-on déjà vu des enfants se déplacer en silence, surtout en si grand nombre ? Mais c’était une clameur délirante de joie et de soulagement. Un vacarme enjoué et tumultueux qui reflétait le bouillonnement même de la vie. Les cris de cette multitude d’âmes enfin délivrées ébranlèrent la pyramide comme un séisme, si bien que toutes les créatures qui s’y trouvaient furent projetées à terre.


  Philippa se releva, encore tout étourdie par ce fantastique charivari, et chercha des yeux la tablette de commandement qui lui avait échappé des mains lors de la secousse. Mais de cette tablette, aucune trace. Quelqu’un a dû la ramasser, se dit-elle.


  Ce quelqu’un, c’était Iblîs.


   


   


   


   


  Chapitre 31


  Le grand Khan


   


   


   


  - C’est le bouquet ! fulmina Grommell en dardant son regard sur Philippa. Franchement, ma petite, ta maladresse me déchire le cœur !


  - Tiens, tiens, cette expression me plaît bien, siffla Iblîs. Merci de votre suggestion, mon brave Nestor. Oui, c’est exactement ce que je vais faire : vous déchirer en menus morceaux, mettre votre corps en charpie. Mes Dong Xi s’acquitteront à la perfection de cette tâche. Comme vous le savez, les Chinois sont très forts en matière de supplices. Celui-ci a pour nom lingchi, la mort par mille coupures. J’y ajouterai une ou deux variantes, histoire de faire durer le plaisir. On commencera par vous déchirer les ongles des mains, puis les ongles des pieds, puis on vous coupera les doigts et les orteils, phalange par phalange. Ensuite, on vous tranchera les oreilles, les paupières, et on vous arrachera les cheveux un à un… Vous avez ruiné mes projets, bande de cafards fouineurs, mais vous allez le regretter !


  —Je le regrette déjà, grogna le majordome.


  - En tout cas, bravo, monsieur Grommell, grinça Finlay. Vous lui avez donné une riche idée !


  M. Blunt s’éclaircit la voix :


  — Excusez-moi de vous interrompre, messieurs, mais si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais me retirer. Je n’ai rien à voir avec tout cela. Comme vous vous en doutez certainement, je n’ai agi qu’à mon corps défendant. En qualité de membre du corps diplomatique de Sa Majesté la reine d’Angleterre, je ne saurais m’ingérer dans les affaires d’une puissance étrangère. Je vous souhaite donc le bonjour, mess…


  — Restez où vous êtes, vous ! beugla Iblîs.


  Et comme il tenait la tablette de commandement, l’autre fut bien obligé de lui obéir.


  Le chef des Afrits se tourna ensuite vers Nemrod :


  — Eh bien, qu’est-ce qui t’arrive, tu as perdu ta langue ? Ha ha ha ! On me l’apportera bientôt sur une assiette, crois-moi !


  Nemrod resta muet, pour la bonne raison qu’il se trouvait toujours bâillonné par la main d’un guerrier.


  — Lâche-le ! ordonna Iblîs à ce dernier. Je veux t’entendre m’implorer, Nemrod. Me supplier de te laisser la vie sauve. Et tâche d’y mettre du cœur, OK ?


  — Tu deviens pénible, riposta Nemrod.


  Rudyard s’approcha de lui, furibard.


  — Tu as entendu mon père ? tonna-t-il en lui tordant le nez. Allez, vas-y, supplie-le !


  — Tu es encore plus crétin que lui, mon pauvre, déclara posément Nemrod. Vous ne voyez donc pas que c’est la fin ? Abandonnez pendant qu’il est encore temps. Un bon conseil, Iblîs : ne te sers plus de cette tablette. Si tu ne changes pas ton fusil d’épaule, tu iras droit dans le mur.


  — Qu’est-ce qu’il nous chante avec ces histoires de fusil et de mur ? grogna Rudyard.


  — Tu n’es pas en position de donner des conseils, Nemrod, rétorqua Iblîs.


  Il fit signe à un Dong Xi d’avancer et lui désigna le Marid en disant :


  — Réduis cet individu en charpie !


  Voyant que son injonction restait sans effet, Iblîs eut l’air quelque peu désorienté. Puis il jeta un coup d’œil à la tablette d’or et constata que celle-ci commençait à rougeoyer comme une braise tirée du feu. Instinctivement, il la laissa tomber par terre et la considéra d’un air perplexe.


  — Il y a un problème, là. Que se passe-t-il ?


  — Tu ne vas pas tarder à le savoir, l’informa aimablement Nemrod.


  Bientôt une épaisse fumée noire se dégagea de la tablette incandescente. M. Blunt, qui n’avait jamais assisté à un spectacle pareil, crut qu’il s’agissait d’un phénomène de combustion dû à une mystérieuse réaction chimique. Mais pour tous les djinns présents dans la salle, cela ressemblait plutôt à une transsubstantiation.


  Peu à peu, une silhouette humaine se dessina au sein du ténébreux nuage. Cette fois, plus aucun doute : un djinn était en train de se matérialiser. Quelques secondes plus tard, les émanations se dispersèrent. Apparut alors un immense barbu aux traits asiatiques. Il était vêtu d’une longue robe de soie blanche et coiffé d’un chapeau noir à rabat qui lui couvrait la nuque. Les socques de bois à plateau dont il était chaussé devaient faire quinze centimètres de haut, de quoi l’isoler de la couche de mercure et, par conséquent, préserver intacts ses pouvoirs. Le plus étonnant était ses ongles, longs d’une bonne dizaine de centimètres. Celui de l’index était précisément pointé sur Iblîs.


  — Qui ose utiliser l’une de mes tablettes de commandement à des fins malfaisantes ? s’écria l’imposant personnage.


  Comme il s’exprimait en chinois, M. Blunt, en bon diplomate, se crut obligé d’assurer la traduction simultanée pour le reste de l’assistance.


  — Iblîs, chef des Afrits, répondit Iblîs en se rengorgeant. Et vous, mon gros, quel nom vous donne-t-on dans votre pays ?


  — Ce pays est le mien, répliqua l’autre avec autorité. Je suis Borjigin, de la famille des Borjigi. On m’appelle aussi Khiyad, ou encore Setsen Khan. Mais je suis plus connu sous le nom de Kublai Khan, chef des Mongols, empereur du Yuan et petit-fils du grand Temudjinn, alias Gengis Khan.


  — Temudjinn ? répéta Iblîs.


  — Parfaitement. Temud Djinn.


  — Attendez… Gengis Khan était un djinn ? s’étonna l’Afrit.


  — Evidemment ! Sinon, comment aurait-il conquis un empire aussi vaste ?


  — Cela veut donc dire que…


  — Que j’en suis un également. Vous êtes moins bête que vous n’en avez l’air.


  Sur ce, le visage de Kublai Khan se fendit d’un sourire. Mais d’un sourire plutôt inquiétant, sembla-t-il à Iblîs. Et même de très mauvais augure…


  — Oui, je suis un djinn, reprit le grand Khan. Sinon, comment aurais-je pu savoir qu’une fois tombée entre de mauvaises mains la force des Don g Xi s’avérerait aussi destructrice ? C’est la raison pour laquelle les cinq tablettes de commandement que j’ai créées n’étaient destinées qu’à des êtres au cœur pur.


  Tandis que le chef des Afrits avalait péniblement sa salive, Kublai Khan dirigea son index démesuré sur Philippa :


  — Cette enfant a le cœur brave et bon, contrairement à toi, Iblîs. C’est pourquoi je suis venu ici. Pour te punir.


  — Me punir, voyez-vous ça ! répliqua l’impertinent. Et qu’est-ce qui vous fait penser que vous en avez le droit ?


  — Puisque tu parles de légalité, sache que ce droit m’a été conféré en l’an 1290 par le Djinn Bleu de Babylone en personne. Ma transsubstantiation est occulte. En d’autres termes, c’est le pouvoir suprême du Djinn Bleu, et non le mien, qui m’a amené en ce lieu.


  Iblîs éclata de rire.


  — Eh bien, mon vieux Khan, ce n’est pas votre jour de chance ! Grâce à notre carapace de jade, mon fils et moi sommes invulnérables au pouvoir djinn, d’où qu’il vienne. Vous ne pouvez strictement rien contre nous. Viens, Rudyard, laissons-les s’amuser entre eux.


  Kublai Khan fit signe aux Dong Xi de bloquer la porte.


  — C’est vrai, admit-il, ces armures vous protègent de mon pouvoir. Aussi ne serait-ce que justice qu’elles protègent également le monde de votre perversité. Votre carapace sera votre prison. Et à terme, votre cercueil.


  — N’importe quoi ! railla Iblîs.


  — Gardes ! Saisissez-les ! dit le grand Khan sur un ton sans réplique.


  Les Dong Xi s’emparèrent d’Iblîs et de son fils.


  — Allongez-les par terre, ordonna ensuite Kublai.


  — Mais qu’est-ce que vous faites ? Lâchez-nous ! s’alarma l’Afrit. Nemrod, au secours ! Je t’en prie, parle en notre faveur, mon ami. Dis quelque chose avant que ce vieux fou obèse nous fasse massacrer !


  — Que veux-tu que je dise, Iblîs ? déclara Nemrod d’une voix désabusée. Comment pourrais-je plaider la cause de quelqu’un qui s’apprêtait à sacrifier des millions d’enfants ? J’ignore quel châtiment te réserve le grand Khan, mais il est sûrement moins sévère que celui que tu mérites.


  — C’était une blague ! tenta d’argumenter Rudyard. Une simple blague qui a légèrement dérapé, voilà tout.


  — Elle n’était pas drôle, votre blague, intervint Grommell. Pas drôle du tout.


  Kublai Khan ramassa la tablette d’or à main nue, indifférent à la chaleur intense qu’elle dégageait encore. Puis il la passa lentement au-dessus du corps de Rudyard Teer. L’or en fusion tomba goutte à goutte sur l’armure et s’immisça entre les écailles de jade, transformant progressivement la carapace articulée en une combinaison rigide.


  — Arrêtez ! Je ne peux plus bouger ! cria le jeune Afrit.


  Il finit par comprendre le but de la manœuvre et se mit à jurer comme un charretier. Puis il changea de registre et implora la pitié de son tortionnaire. Mais Kublai Khan demeura sourd à ses invectives comme à ses lamentations. En l’espace de quelques minutes, les deux mille cent cinquante-six écailles de jade furent soudées, y compris celles du heaume.


  Une fois le fils réduit au silence dans son sarcophage hermétique, Kublai Khan s’approcha du père.


  — Vous n’allez pas m’emmurer vivant, c’est criminel ! protesta Iblîs. Nemrod, dis-lui que ce qu’il fait là est carrément inhumain !


  — Depuis quand vous souciez-vous d’humanité ? le questionna Kublai.


  — Nemrod, je t’en conjure ! insista l’Afrit, voyant que l’autre se penchait sur lui dans la ferme intention de lui réserver le même sort qu’à sa progéniture. Dis-lui que cette punition est d’une cruauté révoltante, qu’elle est contraire à toutes les lois. Aucun tribunal au monde ne tolérerait un supplice pareil ! C’est anticonstitutionnel !


  — Pourtant, vous étiez prêt à nous faire déchiqueter par vos guerriers, si je me souviens bien, souligna John.


  — Tout ceci est un horrible malentendu ! persista à affirmer le chef des Afrits.


  — De plus, vous vous en réjouissiez d’avance, renchérit Finlay.


  — Écoutez, je reconnais que je n’ai pas été très gentil et je m’en excuse. Je mérite une sanction… mais pas ça !


  Le grand Khan, impassible, continua à souder les écailles une à une.


  — Enfermé à tout jamais dans cette cuirasse ô combien précieuse, commenta-t-il froidement. Prisonnier du jade que vous aviez volé dans les musées et de l’or de cette tablette que vous aviez usurpée. Il n’existe pas d’asservissement plus puissant. Le pouvoir des autres djinns ne pourra pénétrer cette armure, et votre propre pouvoir ne pourra s’en échapper. Vous ne serez plus qu’une statue parmi d’autres, exposée dans un sombre recoin de la fosse où vous attend l’armée de terre cuite que vous avez tenté à tort de diriger. Voilà le sort qui vous attend.


  — Ce n’est pas juste ! geignit Iblîs. J’écrirai à mon député, aux sénateurs, je ferai appel au Djinn Bleu de Babylone !


  — La sœur de Dybbuk ? souligna Nemrod. Permets-moi de t’en dissuader.


  — Arrêtez !


  Philippa détourna la tête.


  — C’est horrible, murmura-t-elle, trouvant que même Iblîs ne méritait pas un tel châtiment.


  Elle s’apprêtait à intercéder en sa faveur, mais les mots restèrent coincés en travers de sa gorge quand elle repensa à ce qui était arrivé à Mister Rakshasas. Et aussi à Galibi, le jeune Guyanais qu’Iblîs avait transformé en poupée. Sans compter ce malheureux Dybbuk. C’était pire que tout, Nemrod avait raison.


  — Il cherchait les ennuis, eh bien, il les a récoltés à la pelle ! dit John qui était nettement moins tendre que sa jumelle.


  — Non, stop ! hurla Iblîs tandis que Kublai Khan rabattait et commençait à sceller la visière du heaume. Arrêtez, je vous en supplie ! ajouta-t-il d’une voix étouffée.


  Une dernière goutte d’or vint boucher l’interstice entre la 2 155e et la 2 156e écaille de jade, et ce fut le silence.


  Le grand Khan se releva et contempla son œuvre impitoyable. Les deux corps allongés sur le sol ressemblaient à des gisants de pierre dans une crypte médiévale. Nul n’aurait pu se douter que ces magnifiques armures de jade et d’or renfermaient deux djinns vivants, mais réduits à une totale impuissance.


  — Voilà, déclara-t-il. Ils ne feront plus jamais de mal à personne. Emportez-les.


  Huit soldats se chargèrent d’Iblîs et de Rudyard.


  — Waouh ! Ça me rappelle L’homme au masque de fer, lâcha Finlay.


  — Oui, c’est flippant, hein ? ajouta John.


  D’un geste, Kublai Khan ordonna à un autre groupe de guerriers de détacher les prisonniers enchaînés au mur.


  Nemrod croisa le regard de Philippa et s’aperçut qu’elle avait les yeux pleins de larmes. Il hocha la tête en silence pour lui signifier son empathie. Dans une certaine mesure, lui aussi éprouvait de la compassion pour Iblîs et son fils. Une fois libéré de ses entraves, il attendit que la circulation du sang se rétablisse dans ses épaules endolories, puis il détendit ses bras avant de les refermer sur sa nièce en disant :


  — Tout va bien, mon chou. C’est fini.


  — Oui, renchérit Grommell. On n’entendra plus parler d’Iblîs et de son macaque de fils. Du moins, je l’espère.


  — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, glissa M. Blunt avec nervosité, je crois qu’il est temps pour moi de rejoindre mon consulat. Je reconnais que tout cela était d’un intérêt palpitant. Oui, c’était franchement passionnant. Sensationnel.


  Mais comme personne n’ajouterait foi aux événements qui viennent de se dérouler sous mes yeux, je me garderai bien de les rapporter à qui que ce soit. Soyez donc tranquilles, je resterai bouche cousue. D’ailleurs, toute allusion à cette affaire mettrait un point final à ma carrière diplomatique. Le gouvernement de Sa Majesté a toujours affiché la plus grande réticence à l’égard des histoires à dormir debout.


  Avec une exquise courtoisie, le vice-consul souleva son chapeau et ajouta avec une brève courbette :


  — Mademoiselle, messieurs, je vous souhaite le bonjour.


  Sur ce, il s’empressa de quitter les lieux avant d’être témoin


  d’un autre épisode inracontable en société.


  — Bon débarras ! soupira Finlay. C’est à cause de types comme lui que les Anglais ont si mauvaise réputation.


  — Tu exagères, lui reprocha Philippa. Moi je le trouve plutôt sympa, en fin de compte.


  — Oui, mais toi, tu arrives toujours à voir le bon côté des gens, lui fit remarquer Grommell. C’est d’ailleurs pour cette raison que tout le monde t’aime tant. Allez, viens vite m’embrasser !


  Philippa s’exécuta de bon cœur.


  — Mille mercis de nous avoir sauvés, dit Nemrod en s’inclinant respectueusement devant Kublai Khan. Nous vous sommes tous infiniment reconnaissants. Mais je ne peux m’empêcher de penser à toutes ces âmes d’enfants qui étaient emprisonnées ici. Que vont-elles devenir ?


  — Rassurez-vous, elles sont déjà sur le chemin du retour, lui répondit benoîtement l’ex-empereur. Certaines mettront plus de temps que d’autres, mais elles parviendront toutes à réintégrer leur corps en définitive.


  — Si vous me permettez encore une question, poursuivit l’oncle des jumeaux, comment se fait-il que vous ayez pu vous rematérialiser après tant d’années, et grâce à un objet que vous aviez vous-même confié à Marco Polo ? Vous avez dit qu’il s’agissait d’une transsubstantiation occulte. J’ai déjà entendu parler de ce genre de procédé, bien sûr, mais comment cela fonctionne-t-il au juste ?


  — Voyez-vous, j’étais conscient de la menace que représentaient les Dong Xi pour les générations à venir. J’ai donc sollicité les conseils du Djinn Bleu et lui ai demandé de me rendre visite. C’est elle qui a eu l’idée des cinq tablettes de commandement. Nous les avons fabriquées ensemble et y avons incorporé des fragments de mes propres ongles, de sorte qu’elles puissent invoquer mon esprit grâce au puissant asservissement que le Djinn Bleu avait elle-même appliqué aux tablettes d’or.


  — Et pour protéger ce secret, vous avez dit à Marco Polo que Yen Yu était l’artisan de ces objets magiques, enchaîna Nemrod. C’est bien cela ?


  — Oui, mon cher, reconnut Kublai. Marco était un ami mais il n’aurait pas saisi la véritable nature de notre pouvoir de djinns. C’était un homme de son temps et, en tant que tel, il m’aurait sûrement pris pour un magicien ou un sorcier, voire pire. Le diable en personne, peut-être. Les Européens des XIIIe et XIVe siècles étaient très superstitieux.


  — Et que va-t-il advenir des Dong Xi ? Sans compter les millions de fantômes qu’ils ont absorbés… Car ils sont encore en eux, n’est-ce pas ? Est-ce qu’ils représentent toujours une menace pour l’humanité ? voulut savoir Nemrod.


  — Oui, affirma sans détour le grand Khan. Mon travail des prochains mois consistera à exorciser tous ces démons. Un processus d’une extrême violence, qui entraînera malheureusement la perte définitive de la majorité des esprits.


  — Un de nos meilleurs amis s’est fait absorber par un Dong Xi alors qu’il était en mission dans l’au-delà, l’informa John.
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  C’est un djinn, il s’appelle Mister Rakshasas. Croyez-vous qu’il survivra à cette opération ?


  —J’en doute fort, lui répondit Kublai Khan. Étant donné que j’ai huit mille guerriers à traiter, je ne peux guère faire dans la dentelle. D’abord il me faudrait un temps fou pour identifier le Dong Xi qui renferme votre ami. Et en admettant que j’y parvienne, je devrais alors prendre des précautions insensées pour le libérer sain et sauf. Je regrette, mais je ne peux me permettre un tel luxe.


  — Pauvre Mister Rakshasas, dit John d’une voix étranglée par l’émotion. Il m’a sauvé la vie. C’est pour faciliter notre fuite, à Faustina et moi, qu’il a détourné l’attention du Dong Xi qui hantait le temple de Dendour. Il va beaucoup me manquer…


  — Comme à nous tous, compléta Nemrod. C’était une grande âme.


  — La vie et la mort ne forment qu’un seul et unique fil, tout dépend de quel côté on le voit, déclama le grand Khan. Essayez de garder ceci en mémoire : les vases sont faits d’argile, mais c’est parce qu’ils sont vides que l’on peut s’en servir. Une maison est percée de portes et de fenêtres, mais c’est parce qu’elle est vide qu’elle est habitable. L’être crée des phénomènes que seul le vide permet d’utiliser. Le non-être est la joie suprême.


  —J’ai un peu de mal à vous suivre, avoua Philippa.


  Kublai posa la main sur sa tête :


  — Les paroles de vérité sont toujours difficiles à comprendre, mon enfant. Mais sache que les grandes entreprises sont faites d’une somme de petites actions semblables à celle que tu viens d’accomplir.


  — Bravo, bravo ! s’enthousiasma Grommell.


  Et John, toujours à l’intérieur du majordome, joignit ses acclamations aux siennes.


  — Pour te récompenser de ton courage, Philippa, poursuivit l’ex-empereur de Chine, je t’offre ces chaussons roses !


  Il pointa l’index sur les pieds de la fillette, qui se trouva instantanément chaussée d’une ravissante paire de ballerines.


  — Merci beaucoup, Votre Majesté, dit Philippa. Mais… elles sont dorées, non ?


  — Certes, mais elles sentent la rose.


  — Euh… formidable ! Merci encore, Majesté.


  — Est-ce que je peux vous demander un petit service ? avança timidement John.


  —Je t’écoute.


  — Lorsque vous exorciserez tous ces soldats de terre cuite, je suppose que vous ferez le tour des musées, au cas où il en resterait quelques-uns. Pourriez-vous faire un détour par le temple de Dendour, qui se trouve au Metropolitan Muséum de New York ? J’ai un ami qui y est coincé. Il s’appelle Léo Politi. Voilà plus de deux cents ans qu’il officie en qualité de serviteur du Ka, et il aimerait bien être relevé de ses fonctions. Si toutefois c’est possible, bien sûr.


  — Entendu, je m’en occuperai.


  — Merci. Merci beaucoup, Votre Excellence.


  — Allons, je pense qu’il est temps de rentrer chez nous à présent, déclara Nemrod.


  — Avec un peu de chance, maman nous aura précédés, dit Philippa. J’ai tellement hâte de la revoir ! Et de récupérer mes pouvoirs. Je me sens nue, sans eux.


  — Et moi, alors ! Qu’est-ce que je devrais dire ! s’exclama John par la bouche de Grommell. Je commence à en avoir assez de vivre dans le corps de Grommell. J’ai l’impression d’être sous une tente avec un éléphant !


  — Garde tes remarques pour toi, gamin, gronda le majordome. Tu crois que ça me plaît de partager mon intimité avec un moustique ?


  —Je vous comprends, je suis passé par là, moi aussi, compatit Finlay.


  Un tourbillon emporta toute l’équipe au-dessus de l’océan Pacifique. Après avoir survolé les États-Unis d’ouest en est, il se posa dans Central Park en pleine nuit. L’heure des adieux avait sonné.


  — Vous ne voulez pas passer à la maison dire bonjour à maman ? proposa Philippa à son oncle.


  — Non, une autre fois, répondit Nemrod. À présent ton père doit être tout à fait rétabli ; vous avez sûrement des tas de choses à vous raconter. Je préfère vous laisser entre vous et tout à la joie de vous retrouver en famille.


  — Mais qu’allons-nous faire de Mister Rakshasas ? Il avait laissé son corps dans la chambre de John. Que se passe-t-il à la mort d’un djinn ? Est-ce qu’il y aura un enterrement ?


  — Ta mère s’occupera des formalités, puisque c’est chez elle que ce triste événement s’est produit. Dis-lui que je l’appellerai dès mon arrivée à Londres et que je reviendrai dès que la date des OE sera fixée. Les Obsèques et Exèques. C’est ainsi qu’on nomme les funérailles d’un djinn.


  Après que Philippa eut embrassé son oncle et Grommell, ce dernier autorisa John à se servir une dernière fois de ses cordes vocales pour remercier Finlay de tout ce qu’il avait fait pour lui.


  — C’était une expérience intéressante, déclara son ami, restant largement au-dessous de la vérité.


  — Qu’est-ce que tu comptes faire maintenant ?
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  — Rentrer chez moi. Nemrod a raison : il serait temps de me réconcilier avec mon père. Ensuite, je reprendrai mes études. Bon, eh bien, à la prochaine !


  Ils se serrèrent la main, et l’esprit de John quitta le corps de Grommell pour se glisser dans celui de sa sœur. Une ou deux minutes plus tard, Philippa descendit du tourbillon qui emporta Nemrod, Grommell et Finlay vers l’Angleterre.


  John et sa sœur n’eurent aucun problème à partager le même corps durant le trajet jusqu’à la 77e Rue est. Après tout, ils étaient jumeaux, et les jumeaux n’ont guère de secrets l’un pour l’autre. En outre, la transmission de pensée leur épargna des heures de discussion, et chacun fut vite au courant de tout ce que l’autre avait fait en son absence.


  — Tu sais quoi ? songea John. On a beau dire, les joies de l’aventure c’est surcoté. Moi, j’en ai ma claque. Je n’ai qu’une envie : rentrer à la maison, retrouver les parents et manger ce qui me plaît au lieu de subir les goûts de Finlay ou de Grommell. Bref, faire ce que je veux, quand je veux, où je veux. Retourner au collège, voir mes copains, tout ça… Mener une vie normale, quoi.


  — Moi aussi, lui confia muettement Philippa. Je rêve de me préparer un bon petit truc à grignoter et de m’installer devant la télé ! Après avoir discuté avec maman et papa, évidemment. Ensuite, on ira rendre visite à Mme Trump, d’accord ?


  Philippa s’arrêta devant un kiosque à journaux, le temps de lire la une du New York Post. Le syndrome « d’hypnose collective » qui avait frappé des millions d’enfants à la suite des « infâmes agissements de Jonathan Tarot » avait enfin cessé ! Les jumeaux en furent immensément soulagés. Mais dans le même temps, une grande tristesse s’empara d’eux.


  — Pauvre Dybbuk ! soupira Philippa à voix haute.


  — Buck, Buck tout court, rectifia mentalement John. N’oublie pas qu’il déteste son prénom.


  — Je me demande dans quel état il est…


  — D’après l’article, il a disparu. Ils ne savent rien de plus, visiblement.


  — Merci, je sais lire, rétorqua Philippa. Ce que je voulais dire, c’est : qu’est-ce qu’il va devenir ? C’est déjà dur d’être privé de ses pouvoirs pendant quatre semaines, alors jusqu’à la fin de ses jours, je n’ose même pas l’imaginer !


  — Personnellement, j’ai l’impression qu’il me manque un bras.


  — Remarque, on s’habitue à tout, souligna sa sœur. Regarde Grommell : il avait fini par s’y faire.


   


  En arrivant chez eux, les jumeaux furent déçus de constater que leur mère n’était pas encore revenue d’Iravotum. Elle leur avait néanmoins adressé une lettre dans laquelle elle promettait d’être très bientôt parmi eux. John reconnut sa fine écriture ainsi que son papier à en-tête personnel, un papier épais et luxueux, commandé chez le plus grand imprimeur de New York, avec son nom et son adresse imprimés en lettres d’or. Sachant que sa mère gardait ce papier dans le tiroir de son bureau Louis XV, John s’étonna qu’elle ait pu l’utiliser à distance. Mais après tout, Layla Gaunt était un djinn extrêmement puissant, donc capable de faire à peu près tout ce qu’elle voulait.


  Malgré l’absence de leur mère, les jumeaux eurent la bonne surprise d’être chaleureusement accueillis par Mme Trump. Contre toute attente, leur chère gouvernante paraissait totalement remise de son accident et affichait même une forme éblouissante. Physiquement parlant, elle leur sembla plus belle, plus gracieuse, plus distinguée. En un mot : carrément classe. Elle portait une robe très élégante qui lui allait à ravir, complétée par un somptueux collier de perles. Curieusement, sa nouvelle coiffure n’était pas sans leur rappeler celle de leur mère.


  Autre bonne nouvelle, l’état de santé de leur père s’était nettement amélioré. Ses cheveux étaient plus gris que blancs, et il était désormais en mesure de tenir debout sur ses deux jambes au lieu de rester affalé dans un fauteuil roulant. Il leur sembla même un peu plus grand que dans leurs souvenirs. Ses mains ne tremblaient plus, et il ne sentait plus cette désagréable odeur de vieillard. Il s’était si bien requinqué que Marion Morrison avait quitté New York pour s’occuper d’un autre patient, également victime d’un asservissement pernicieux. Edward Gaunt avait aussi retrouvé sa voix ferme d’antan. Et qui plus est, toute son autorité paternelle.


  — John, dit-il, monte donc dans ta chambre réintégrer ton corps. Quant à toi, Philippa, dépêche-toi de récupérer tes pouvoirs de djinn. Lorsque vous serez tous deux remis d’aplomb, venez me rejoindre dans la bibliothèque. Après tout ce qui s’est passé, je pense que vous avez pas mal de choses à me raconter. De plus, il est grand temps que nous tenions un petit conseil de famille. Vous, moi, et Mme Trump.


  Intriguée par ces derniers mots, Philippa grimpa rapidement l’escalier. John la remercia de l’avoir véhiculé jusque-là, après quoi il s’échappa du corps de sa sœur et regagna le sien avec plaisir.


  — Waouh, ça fait du bien ! s’extasia-t-il. Je me sens de nouveau moi-même.


  — Avant de te prélasser, mon vieux, il faut encore que tu me souffles dans l’oreille, lui rappela Philippa.


  — Pourquoi ?


  — Pour me rendre mes pouvoirs, tiens !


  — Ah oui, c’est vrai. Quelle barbe !


  L’opération achevée, John, l’air dégoûté, fit mine de cracher par terre à plusieurs reprises.


  — Arrête ton cinéma, lui reprocha Philippa en s’essuyant l’oreille. Je te signale que c’est aussi répugnant pour moi que pour toi.


  — Ben voyons !


  Philippa ne chercha pas à argumenter. Elle était trop contente d’avoir retrouvé toutes ses facultés. John avait raison : être privé de ses pouvoirs, c’était comme avoir un bras en moins. A présent, elle se sentait dans une forme olympique. Elle ôta les ballerines dorées que lui avait offertes le grand Khan et les renifla. Effectivement, elles étaient parfumées à la rose.


  — Tu as remarqué ? lui demanda son frère. C’est la première fois que papa fait allusion à nos pouvoirs de djinns devant Mme Trump.


  — Oui, ça m’a étonnée, moi aussi. Et Mme Trump, elle a drôlement changé, non ? C’est à croire que sa chute lui a été bénéfique. Je ne l’ai jamais vue aussi belle ! Je me demande ce que papa va nous annoncer.


  — Généralement, quand un père convoque ses enfants sur un ton aussi officiel, c’est plutôt mauvais signe. Si ça se trouve, c’est pour nous dire que maman ne rentrera jamais.


  — Et cette lettre, alors ? objecta Philippa. Elle venait bien d’elle, je reconnaîtrais son écriture entre mille.


  — C’est peut-être à propos de Mister Rakshasas ? hasarda John. Son corps n’était plus dans ma chambre.


  — Oui, je m’en suis rendu compte. Mais je ne vois pas pourquoi papa voudrait nous parler de ça. Il ne se mêle jamais des affaires des djinns. Tu sais bien que toutes ces histoires le mettent mal à l’aise. Normalement, c’est maman qui gère ce genre de choses.


  — Ecoute, conclut John, quelle que soit la révélation qu’il s’apprête à nous faire, tu peux être sûre que ce sera bizarre. De toute façon, tout est bizarre dans notre famille.


  Les jumeaux descendirent dans la bibliothèque et s’assirent face à leur père et à Mme Trump. Le premier avait l’air


  embarrassé, la seconde affichait une étrange sérénité. La chatte Monty assistait à la scène, lovée dans un fauteuil.


  — Bon. Quel est le problème, papa ? demanda d’emblée Philippa.


  — C’est au sujet de Mister Rakshasas ? enchaîna John.


  — Où est maman ? dirent-ils d’une seule et même voix.


  M. Gaunt se tourna vers Mme Trump.


  — Eh bien…, amorça-t-il. Etant donné les circonstances, je préfère laisser la parole à… euh…


  Mme Trump regarda les jumeaux en souriant.


  — Il n’y a aucun problème, mes chéris. Vu de mon côté, du moins. Mais il s’est passé quelque chose, c’est vrai. On ne peut pas le nier. Quelque chose d’important. De particulier, disons. Une chose à laquelle vous mettrez peut-être un moment à vous accoutumer. Oui, sans doute. À partir d’aujourd’hui, notre vie sera légèrement différente. Nous allons tous devoir nous habituer à quelques petits changements. Détendez-vous, je vais tout vous expliquer.


  1  En anglais, boly signifie « saint ».
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